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I- Coup- d’oeil général stir TAmériquC, 
septenírionale. ]

•L ’histoire de 1’Amérique septéntrionale n’a 
aucim rapport avec celle des peuples anciens 
étmodernes. En moins d’un siècle, une faible 
partie de la population européenne travérse 
les mers, s’établit sur un continent jusqu’alors 
inconnu, fe'conde des terrès convertes de fo- 
rèts épaisses, aussi antiques que le temps, de 
marais immenses, de plantes entreJacées les 
Unes dans les autres , qui formaient des bar- 
rières presque insurmontables, et fonde des 
États puissans , q u i, quoiquc indépendans les 
uns des autres , se prêtent une force mutuelle 
et sont tous reunis pour Jeur prospérité et pour 
leur défease, ainsi qu’uue chaine est compo-
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sée de plusieurs anneaux. Ces diverses pro* 
v i nces lirant en par tie leur origin e d’un royaume 
illustre et puissant, croyaient devoir le regar- 
der comme leur métropole; ils en ayaient 
adopté les lois, les usages , et en parlaientune 
même langue. Mais la funeste politique de 
celtemétropole faitnaitre une révolulion , q u i, 
après avoir fait couler des flots de sang, af- 
írancliit 1’Amérique septentrionale d’une dé- 
pendance à laquelle elle se serait peut-être tou- 
| ours soumise, et fait élever une puissance aussi 
yedoutable que celles de 1’Europe. Des nations 
sauvages, errantes dans ces aíFreux déserts , 
contribuent elles-mêmes à ces événemens ex- 
traordinaires, et à se dépouillerdes propriétés 
queJeur avaient assignées la nature ; la lumière 
des arts et des Sciences brille tout-à-coup dans 
des contrées qui semblaient devoir être éter- 
nellcment incultes et barbares.

Tels sont les faits vraiment curieux et éton- 
nans que nous allons oíTrir dans cet abrégé his- 
toriqué, oul’ou verra lespectaçle qqe prçsentent. 
desmoeurs et des usages étrangers aux Annales 
des p  eu p ie s  policés, etdes particularités dignes 
de remarque dans 1’histoire naturclle. Nous 
fcrons un cboix dans les nombrcux auteurs qui 
se sont occupés de tous ces objets intéressans , 
ainsi queparmi les voyageurs qui ontparcouru
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enx-mêmes ces rickes contrées, et nous em- 
ploierons souvent leurs propres expressions ; 
car à quoi bon chercher à dire en d’autres ter- 
mes ce qui est déjà fort bien exprime ? Cepen- 
dant nous les rectifierons et nous citerons nos 
garans toutes les fois que cela sera nécessaire. 
Nous ne croyons pas qu’ilsoitpossible d’ofírir 
aux lecteurs un livre plus instructif et plus 
varie. Si nos récits n’ont pas toute 1’étendue 
dontils seraient susceptibles , ets’il nous arrive 
de garder le silence sur certains objets , c’est 
que nous publions un abrégé et non une bis- 
toire générale.

La contrée dont nous allons nous occuper , 
ce pays si vaste du Nouveau-Monde, est formee 
par deux presqu’iles unies par l’istbme de 
Panama , dont la moindre largeur est d’environ 
sept lieues, et qui pai’tage ce grand contiuent 
en Ataérique méridionale et en Amériquesep- 
tentrionale. La partie dunord paraít avoirplus 
d’etendue que 1’aulre; mais celle du midi est 
infiniment plus ricbe en mines d’or et d’ar- 
gent. L ’Amérique septenuionale comprend, 
du nord au sud, soixante-treize degrés de la
titude, et s’étend jusqu’au quatre-vingtième. 
Les Apalaches, qui la divisentdans cette d ire o  
tion, se rapprochent plus ou moins de 1’Océan. 
Leui' moindre éloignement des cotes est de
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eent cinquante milles (i)  5 ils n’ensont jamais 
à plus de cent vingt lieues. Au-delà de ces 
monls est un désert immense, dont on a par- 
couru jusqu’à huit cents lieues sans en trou- 
ver la fin. On conjecture, avec beaucoup de 
vraisemblance, qu’à 1’extrémité de ces déserts, 
il y a des íleuves qui vont se jeter dans la mer 
du Sud.

Quelques montagnes differentes des Apala- 
clies s’embranchent à la cliaíne principale 
dans divers points de leur étendue , mais n’en 
ont elles-mêmes qu’une très-bornée. La longue 
chaíne qui fait la division des Etats - Unis 
court du nord-est au sud-ouest. Les plaines 
laissées entre elles et la mer sont très-étroites 
dans les provinces du K o rd , et le terrain y est 
généralement pierreux, quoique assez produc- 
tif dans plusieurs points. De la Pensylvanie à 
la Caroline du nord , -les plaines s’élargissent 
et le terrain est d’un sable gras, argileux et 
fertile; mais elles s’étendent bien plus encore 
de la Caroline du sud à la Floride j le terrain 
alors est bas . plat, couvert d’eau, et semble 
avoir été laissé depuis peu par la mer.

La grande dlfférence de latitude en produit 
tme proportionnée dans les climals des difle-

(1) Eaviron tiois milles par lieae,
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!>ens États. La ncige couvre le Vermontet k  
province de Main pendant cinq ou six mois de 
l ’année, et 1’hiver y en dure sept, landis que 
cette saison rigoureuse n’existe prcsque pas 
dans la Caroline du sud, etmoins encore daus 
la Géorgie, et que quand par liasard la neige 
y  tombe, elle ne reste pas deux jours sur tcrre.

La variation subite dans la tcmpérature est 
un caractère commun au climat varie de l’A - 
mérique septentrionale. II n’est pas rare dc vo ir 
le lhermomètre descendre ous’élever en vingt- 
quatre beures de vingt-cinq degrcs.

Le froid est d’ailleurs incomparablcmeut 
plus vif et plus durable en Amériquc quen 
Europc, dans les mêmes latitudes , et la clia- 
leur plus brúlanteet plus insupportable. 11 est 
même à remarquer que dans les diíTérentes la
titudes du continent de 1’Amérique septcntrio- 
nalc, la chaleur diílère plus par sa durée que 

par sa foree.
L ’année n’a guère aux Etats-Unis que deux 

saisons , ct elles s’y succèdentbrusquement et 
presque sans transition : dans tout le Nord, 
les hivers sont longs ct rigourcux, ct les e'tés 
courts , mais brulans.

Cette grande variation du climat aíFecte 
sensiblement la santé des habitans des États- 
Uuis. On devient en Amérique plus tòt vieux
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qiven Europe. L ’influence du climat est en- 
core plus sensible sur les femmes : jeunes, 
elles sont généralement jolies, et le sont plus 
particulièrementà Philadelphie; maisdès vingt 
ans elles commencent à perdre de leur fraí- 
cheur ; à vingt-cinq , beaucoup d’entre elles se- j 
raient prises pour des Européennes de qua- 
rante; leurs couleurs sont passees , leurs formes ; 
s’allèrent déjà ( i ) .  j

Dèslemois demai lesoleil abeaucoup de force j 
sons le climàt qui règnedanslespays voisins des 
monts Apalacbes, qui séparent le Canada de i 
1’Albany; et dans les mois de juin, de juillet | 
et d’aout, les sources qui descendent des mon- 
tagnes et qui rendaient seules les rivières na- 
vigables, se perdent dans les terres ou restent 
à sec. Les rivières de 1’Amérique sont quel- 
quefois des torrens , et souvent des ruisseaux.
Ce sont, comme le dit un écrivain célèbre 
( Raynal ) ,  cles jleuves cVun jour^ aris le len- 

áemain. Les climats de 1’Amérique ne seraient 
pas plus froids que ceux qui sont situes sous . 
les mêmes degrés dans 1’Europe et dans FAsie, 
si les ventsne traversaient pas pours’y rendre 
des lacs glacês d’une vaste étendue, et si 1’im-

(0  y ° y aEe da ns les Êtats-ZJnis d' Amérique, par M. de 
Larocliefoucauld-Liauconrt.
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mensité des forèts qui couvrent les monlagiies 
■ de leur clievelure n’entretenaient pas Phu- 
niiditc et la fraíclieur de la terre; si les vents 
du nord ne venaient pas transformer en neige 
les nuages assemblés sur le sommet de ces 
montagnes. Tant que la coignée n’aura point 
cclairci cesforêts, leurs feuillages répandront 
sur toute Péteudue ducontiaent septentrional 
les eaux el les glaçons 5 mais lc suleil n’eu con
serve pas moins son empire , et la chaleur de 
ses rayons, plus forte et plus durable que la 
temperature ne semble 1’annoncer, attire et 
dissipe promptement, dans les beaux jours 
de 1’eté, ces ílcuves nourris de frimas , qui pa- 
raissaicnt le disputer à Porgueil des incrs. Iís 
vont former de nouveaux nuages q u i, rem- 
plissant les vides de 1’atmosplière, se disper- 
sent dans tout 1’univers, 'f  embellissent et Iq 
fécondent (1).

Ce qui distingue le plus 1’Amérique des 
autres partiesde la terre, dit le célèbrc histo- 
lien Robertson , c’est la température particu- 
lière de son climat, et les diíférentes lois aux- 
quelles il esl assujctti par rapport à la dístri- 
bution du froid ct du cliaud. On ne peut dé-

(1) E ssai histor. et polit. sur /’símérique se p t., par Hit; 
liarcl-d’Auberteuii,



terminer précisément le clegré de cbaleur qui 
règne dans une partie du globe par son éloi- 
gnement de 1’equateur. Le climat d’un pays 
dépend de son élévation au-dessus de la m er, 
de 1’étendue du contínent, de lanature du sol, 
de lahauteur des montagnes adjacentes, et de 
plusieurs autres circonstances. Nombre de 
causes diminuent cependant leur influence dans 
la plus grande partie de l’ancien continent; 
mais les règles fondées sur 1’observalion de 
notre hémisphère ne soul point applicables à 
1’autre. Le froid qui règne dans la zòne gla  ̂
ciale se fait sentir dans lam oitiéde celle qui 
devrait êtretempérée par saposiiion; Les pays,, 
les terres situes sous le même parallèle que les 
provinces les plus fertiles et les mieux culti- 
vées de 1’E urope, sont exposées à des frimas 
perpetueis qui chítruisent prcsque la force 
végétative. L ’ile de Terre-Neuye, une partie 
de la Nouvelle-Ecosse et le Canada , sont sous 
le même degré de latitude que le royaume de 
France : cependant les rivières y gêlent en hi- 
ver à plusieurs pieds d’épaisseur, et la terre est 
converte de neige; ce qui obligc tous les oiseaux 
à fuir pendant cette saison un climat oü ils ne 
sauraient vivre. Le pays des Eskimaux, une 
partie de la terre de Labrador, et les pays situes 
au sud de la baie de Hudson 3 sont sous le mênte
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pa rali èle que la Grande-Bretagne, et cepen- 
dant le froid y est si vif que les Européens 
n’ont jamais osé les cultiver.

Un savant, habitant dans le INouveau-Monde, 
raconta à M. de Larochefoucauld-Liancourt un 
pliéaomène bien cxtraordinaire en météorolo- 
gie : c’est que la marche du baromètre e st, 
en Amérique , contraire à celle qu il a dans 
1’ancien monde. En E urope, il monte vingt- 
quatre heures avant qu’il se dispose au beau 
temps , et il baisse de même pour le mauvais : 
c’est en Amérique le contraire. Quand le temps 
doit être mauvais , le baromètre remonte très- 
rapidement et subitement, puis il descend en- 

suite graduellemenU
John de Crève-Coeur, écrivain et cultivateur 

américain , décrit avec énergie et d un pinceau 
très-íidèle 1’hiver de sa patrie, les phénomènes 
qui Faccompagnent, etle3 rigueurs et les amu- 
scmens de cette saison. II s’exprime en ces 
termes, et nous pensons quon ne s’apercevra 
point de la longueur de son réeit: « Les grandes 
pluics viennent à la fin de 1’automne et rem ' 
plissent les sources , les ruisseaux et les marais , 
pronostic infaillible du changement de saison^ • 
A cette chute d’eau succède une forte gelée qui 
nous amèue le vent du nord-ouest; ce froid. 
perçant jette un pont universel sur tous les*
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endroits aquatiques, et prepare Ia lerre â re- 
cevoir cette grande masse de neige qui doit 
bientôt suivre : les chemins, autrefois impra- 
ticables, deviennent ouverts et faciles. Quelque- 
fois, après cettepluie, il arrive un intervalle de 
calme et de chaleur appelé Yété sauvage: ce 
qui 1’indique, c’est la tranquillité de 1’atmo- 
sphère et une apparence générale de fumée. 
Les approches de l’hiver sont douteuses jus- 
qu’à cette époque; il vient vers la moitié de 
novembre, quoique souvent des neiges et des 
gelées passagères arrivent long-temps aupara- 
vant. ~

» Quelquefois nos liivers s’annoncent sans 
pluies , et seulement par quelques jours d’une 
clialeur tiède et fumeuse, par le baussement 
des fontaines , etc. Dans ce cas, la saison sera 
moins favorable, parce que les Communica
tions , dont on a tant besoin, seront moins li
bres 5 c’est alors qu’il faut s’applaudir de sa 
prévoyance, car ilserait troptard de remédier 
aux clioses négligées. Bientôt le vent de nord- 
ouest (ce grand messager du froid) cesse de 
souffler; l’air s’épaissitinsensiblement plprend 

• une couleur grise-, on ressent un froid qui at- 
laque les extrémités du nez et des doigts. Ce 
calme dure p eu ; le grand régulateur de nos 
saisons commence à se faire entendre j un bruit
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sourd et éloigné annonce quelque gránd ctían- 
gement. Le vent tourne au nord-est ;la límiière 
du soleils’obscurcit, quoiqvdón ne voie encore 
aucun nuage ; une nuit générale scmble np- 
procher, des atomes impcrceptibles descendem 
enfin 5 à pcinepeut-on les apercevoir; ils ap- 
prochent de la terre comme des plunxes donl 
le poids estpresque égalc à cclui de l’air : signe 
infaillible d’une grande chute de neige.

» Quoique le vent soit décidé , on ne le sent 
pas encore 5 c’est comme un zéphyr d'hiver. 
Insensiblement le nombre ainsi que le volume 
deces particules blanches devienn ent plus frap- 
pans ; elles descendem en plus grands flocons; 
un vent éloigné se fait dé plus en plus entendre, 
accoinpagné comme d’un bruit qui augmente 
en s’approchaut. L ’élement glacê si fort attendu 
paraít enfin dans toute sa pompe bbréáíe; il 
commence par donner à tous les objets une 
couleur uniforme. La force du ventaogmeme 5 
le calme froid et trompcur se cliangc souYent 
en une tempète qui pousse les nues vers le 
sud-ouest avec la plus grande impétuosilé 5 ce 
vent lieurle à toutes les portes , gronde dans 
loules les cheminêes, et siffle sur les tons les 
plus aigus, à travers les branches nues des 
arbres d’alentour. Ces signes annonccnt le 
poids ? la force et la rnpiditc de Forage. La nuit
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ârrive, et 1’obscurité générale augfnente 
core rafFreu.se majesté de cette scène ef- 
frayante pour ceux qui ne l’ont jamais vue. 
Quelquefois cette grande chute de neige est 
précédée par un frimas q u i, comme un vernis 
briílant, s’attache à la surface de la terre, aux 
bàdmens , aux arbres et aux palissades ; plié- 
nomène fatal aux bestiaux mélancoliques et 
solitaires: ils cessent debrouteiq ils attendent, 
le dos au vent, que Forage soit passe.

» Quel changement subit! Du soir au lenr 
demain le tableau de Fautomne a disparu $ la 
nature s’estrevêtue d’une blancbeur eclatante, 
contrastée par Fazur des eieux. Des cliemius 
bourbeux et pleius de fange deviennent des 
çhaussées glacées et solides.

» L ’alarme est répandue de tous côtés 5 Is 
maítre, suivi.de tous ses gens, court vers les 
champs ou sont les bestiaux; les barrières sont 
ouvertes 5 il les appelle et les compte à mesure 
qtfils passenè devant lui. Les boeufs et les 
vaehes, instruits par Fexpérience, savent re- 
trouver Fendroit ou Fhiverprécédent ils avaient 
été nourris. Les plus jeunes les suiv.ent; tous 
marchent à pas lents. Les.poulains, d’une ap« 
proche difficije lorsquils étaient libres et sans 
contrainte, soudainement prives de cette li? 
berté, deviennent plus doux et plus dociles ã
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Ja main qui les caresse. Les moutons r chargés 
de leurs toisons , dont le poids est augmenté- 
par 1 a neige , avancem lentement ; leurs bêle-- 
mens continueis annoHcent leurs embarras et 
leur tepreur. Ce sont eux qui fixent nos pre~ 
miers soinset notrepremièreattention. Bientôt 
les chevaux sont conduits à leurs écuries , les 
bceufs à leurs étables; le reste, suivant l ’àge, 
est placé sous les hangards et sous les divisions 
qui leur sontassignées.

» Le ciei soit b é h i! tout est à 1’abri de l’iu» 
clémence de l ’a ir; l ’oeil vigilant du cultivateup 
a preside à chaque operation,. et, comme un 
bon maitre, il a pourvu au salut de tous; nul 
accident n’est arrivé. De retour chez lu i, sa 
femrne, ravie de le voir revenir avant la nuit^ 
lui olTre une coupe de cidre mèlé avecdu gin- 
gembre, etpeiKlantqu’elleprepare les vètemens 
dont elle veut qu’ilse couvre,clle lui raconle 
les soins qu’elle a pris aussi des volailles , dé- 
partement moiüs étendu, à la vérité, mais noa 
moins utile.

» Dans ce moment un nègre entre dans la 
salle portant une enorme buche nécessairs 
pour que le feu jette une clialeur suffisante •, 
elle est placée dans 1’âtre. La famille s’asseoit 
poiu- jouir de cette chaleur bénigne et réparer. 
ses forces dans le repas du soir. Le maitre ouvrç
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]a porte de temps eti temps pour contempler le 
progrès du vent et de Ja neige; à peine ose-t-il 
mettre la tête dehors. Quelle obscurité! quelle 
nu.it noire! dit-il àsa fernrne; jene puis voirles 
palissades qui ne sont qu’à deux perchesd’ici $ 
à peine puis-je distinguer les branches de nos 
aeacias; je crains qu’ils ne cassentsous le poids 
de la neige.

» A peine le jour a-t-il paru , quele cultiva- 
teur se hàte de sortir d u lit , appelle ses nègres: 
l ’uu s’empresse à allumer du feu dans la cliam- 
b re , pendant que les autres vont au hangard 
et à la grange. Mais comment y parvenir ? La 
neige est épaisse de deux pieds, et elle tombe 
encore 5 ils n’ont point le loisir d’ouvrir les 
passages nécessaires 5 ils y arrivent comme ils 
peuvent, car les cbemins et les sentiers ont 
disparu , et la neige amoncelée par le vent dans 
certains endroits , presente des obstacles qu’on 
ne peut francliir.

5) Les bestiauxqui, pendant la nuit,étaient 
restes immobiles sous une neige adkérente, 
soudainement ranimés à la vue du maítre, se 
secouent et s’approchent de toutes parts pour 
recevoir leur fourrage.

» Après avoir uourri les bestiaux, il faut 
chercher des places pour les abreuver; il faut, 
avec des hacbes, ouvrir des trousdansla glacê;
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il faut écarter la neige pour se procurcr une 
approche commode et non glissante.

» Mais il arrive souvent qu’à la suite de ces 
grands orages, après même queles cheminsont 
été battus, le vent du nord-ouest ( tyran de ces 
contrées) soufflé avec son impétuosité ordi- 
naire 5 alors il soulève le nouvel élément, q u il 
empoVte et répand de toutes parts. La nature 
semble ensevelie daus un tourbillon d’atomes 
blancs. Mallieur à ceux qui voyagent en traí- 
neauxj ils cessent de discerner les objetsj ils 
perdent leurs cbemins 5 les chevaux  ̂couverts 
de neige ainsi que le voyageur, s’égarent et 
s’enfoncent dans des endroits ou ils ne peuvent 
plus toucher la terre avec leurs pieds. Le cha- 
grin, 1’inquiétude et le froid rendcnt ces situa* 
tions dangereuses. Quoique ces nuages de neige 
ne soient pas aussi dangereux que les sables 
soulevés de 1’Arabie , ils ne laissent pas ce- 
pendant de faire périr bien des bommes tous 
les bivers. A  certains égards , cette seconde 
tempête est plus nuisible que la première r sou
vent elle emportela neige de quelques coteaux 
et laisse le grain exposé à la fureur de la gelée. 
Soulevée comme la poussière , la neige tombe 
dans les cbemins, qu’elle rend impraticables 3 
elle s’accumule devantles maisons , tourmente 
les bestiaux et suspend, les voyages. Poitssée
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p»r Ia force de ce venf terrlble, elle pénêtre 
par-tout. Alors les habitans dont les traíneaux 
rassemblés avaient battu et ouvert les cbemins, 
se réunissent une seconde fois. C ’est l’ouvrag3 
le plus pénible que les cbevaux puissent faire; 
mais ces Communications sont essentielles : il 
faut aller au marche, à 1’église, aumoulin, au 
bois 5 il faut aller voir ses voisins pendant cette 
saison de joie et de fête.

» Le bücher forme pendant Fautomne est 
bientôt épuisé pour alimentemos feux; il faut 
s’eia procurer uneproyisionproportionnée aux 
besoins de la famille; La pradence nous in
dique même ia necessite, pendant rb iv e r,d e  
pourvoir à ceux de l’été , opération dure et la- 
borieuse ; car quand la neige est profonde, un 
arbre tombe disparaít, et ce n’est quavec beau- 
coup de peine qu’on le coupe en morceaux de 
huit pieds de long pour le charger sur le traí- 
neau. Pour simpliíier cette opération, on s’a- 
dresse à ses voisins, si l’on jouit de leur estime: 
ils s’assemblent volontiers et se rendent mu- 
íuellement Service. C ’est alors cjue la maítresse 
n’épargne rien de ce que la cave, le grenier, 
produisent demeilleur^ c’estun jour de fête des
tine à reconnaitre le service essentiel quenoits 
rendent nos voisins. L ’industrie de la femme, son 
adresse à apprêterles mèts,son goüt, sadcli-
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Sfttesse , tout est mis enusage dans ees fro lic ls  
(mot anglais usité). C ’est ainsi que, dans ui* 
Iieureux voisinage, toutes les famillesse four- 
nissent de bois et s’entr’aident. 11 en est de mòme 
pour nos écoles : chaque père se trouve au 
jour marque avcc les autres, et contribue h y 
apporter la quantité de bois requise. Si quelque 
veuve en est dépourvue , comme souvent cela 
arrive , la charitt* et la bienveillance ne man- 
quent jamais delui fournir son bucher. Lc bois 
ne coute que la pcine de le couper et de 1 ap
porter; mais cela même est très-considerable.

» Quand les tempêtes du nord-ouest soul ti* 
nies, nous jouissons alors d’un temps froid et 
serein qui dure pendant plusieurs semaines. Le 
soleil luit sans nuages et rend cette partie de la 
saison non-seulcmaent utile, mais agréable. Alors 
nous portons nos bois aux moulins à scie , nos 
blés, nos farines et nos viandes salées aux ma- 
gasins construi is sur les différentes rivières qui 
mònent aux principales villes.

» Quand nous allons visiter nosamis par uíl 
froid excessif qu’augmente encorela vitesse de 
nos chevaux ( et c’est la saison qui plaildavan» 
tage auxfemmes et aux enfans), 1’épouse la plus 
délicate, les enfans les plus jeunes, tous oublient 
l àpreté du nord, et n’aspirent qu’au plaisir 
d’aUer en traineau. G’est alors que les portes dx»
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1’hospitalité américaine sont ouvertes. Cbacun 
attendses amis$ les grands travauxsont Suspen- 
dus: il n’j  a plus qu’à profiter de la neige. Telle 
femme dont les parens demeurent à une grande 
distance, enchaínée ehez ellepar les soins de son 
ménage pendant l’é té , attend les rigueurs de 
l ’hiver avec la plus grande impatience et voit 
tomber la neige avec une joie extrême; elle ne 
cesse alorsMbmportuner son mari pour qu’il la 
mène au seiu de sa famille , et il se rend avec 
plaisirà sesinstances. On prendles plus grandes 
précautions pour se garantir du froid, et on ne 
manque jamais d’amener tous les enfaus. Qualre 
grandes personnes et quatre jeunes peuvent ai- 
sément se transporter dans ce qu’on appelle 
traíneau d’A lb a n i, fort supérieur à ceux qui 
sont faits à la manière anglaise. Mais si la dis
tance est grande il faut s’arrêter à cause du 
froid. Toutes les portes s’ouvrent au voyageur 
la nuit comme lg jour. On se récbauffe au feu 
de rinconnu 5 il yous donne du cidre et du gin- 
gembre, qui est le remède cà tous les maux. On 
arrive enGn 1 une autre compagnie nous a pre
cedes peut-être : n’importe-, le coeurde 1’liôte, 
sa maison , ses écuries sont à votre Service: 
1’Américain ne se refuse rien et eonsommc dans 
1’hiver la moitié des fruits de beté. Plus 011 est 
ensemblcetplus on est heureux, Cbaque mèrej
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une fois réchau/Tc'e, endort 1’enfant sur son 
sein etle couche dans Ia cliambre voisine. Alors 
on se rasscmble autour du fe u , ou chacun ra- 
conte les nouvelles de son canton. Que l ’on est 
aise de se revoir ! Quelle joie vive et pure ! La 
boutei]]e,sinécessairedansceUesaison,écliauffe 
les liommes , les unit , introduit parmi eux la 
liberte et la familiarité. Le soir vient-, il nous 
manque encore un plaisir ardemment desiré 
par les jeunes-gens , et auquel les pères et mères 
participent souvent : c’est la danse. Le vieux 
nògre de la maison, qui, dans sa jeuncsse, a fait 
danser le grand-père et la grand’mère, aujour- 
d’hui simples spectateurs , possède cncore l ’art 
de faire sauter en cadence, et c’est tout ce qu’il 

faut.
M L ’heure du souper arrive ; chacun aide à 

le préparer j car il ne consiste qu’en un petit 
nombre de plats : la fatigue donne de 1’appétit, 
la faimsalisfaile conduit au sommeil, et la jour- 
née se trouve passee au sein du bonheur. »

On voit que les babitans de ces vastes régions 
sentent eombien il leur est utile d’ètre sincère- 
ment unis et de fraterniser entre eux. La po- 
pulation se monte maintenant ( i 8 i 5) à plus de 
huit milhons d’habilans. On s’est assuré par 
diílérens calculs qu’elle y doublait toutes lea 
vingt-cinq années,
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Cette population est un mélange de lous lés 

peuples de la terre, mais principalement d’hdili- 
mes blancs venus d’Europe, d’hommes noirs 
transportes d’Afrique , et a’hommes rouges (i)  
nés dans le pays dans les castes indiennes. Les 
blancs ou Européens forment le fond de la po- 
pulatiou, et l’on compte environsixmillions de 
blancs , un million et demi de noirs , et deux à 
trois cent mille indigèues (Indiens).

Les Etats-Unis n’ont encore l ’un dans 1’autre 
que quatre habitans par mille earré , et ils sont 
trop peu peuples relativement à lear étendue 
pour que la population puisse y ètre bien dis— 
tribuée : elle est encore trop resserréc et trop 
considérable sur les côtes, et trop éparpillée 
dans Finténeur des terres ; mais elle s’étendra 
peu à peu, et elle couvrira ínsensiblement tout 
le pays.

Toutfavorise aux-Etats-Unisles progrès dela 
population : les émigrations de 1’Europe, les de
sastres des colonies européennes , 1’abondance 
des subsistances, et les mariages plus faciles 
qu’en Europe.

II naít dans les Etats-Unis beaucoup plus d’en- 
fans que parmi nous. Ces enfans ont presque

(l) Sauyages appeles de la sorle à cause de la couleur 
dant ils se peignent continuellement tout le corps.
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lous de jolies formes , des cheveux blonds et 
la fraicheur des roses à peine écloses ; ils four- 
millent sar le sol de 1’Am érique, et ils brillent 
dans les rues des villes américaines comme les 
fleurs brillent au printemps dans les campagnes.

Les Américains de ces Etats ont presque tous 
unehaute stature, une belle taille, des membres 
forts et bien proportionnés , un teint frais et 
vermeil; mais ils ont, en general, peu de finesse 
dans les traits et peu d’expression dans la phy- 
sionomie ; et quoiquon trouve parmi eux peu 
d liommcs laids, on en trouve encore moins de 
vraiment beaux , c ’est - à - dire de cette beauté 
fière et màle que l ’on rencontre quelquefois 
dans le midi de 1’Europe, et qui a servi de mo- 
dèle aux plus bclles statues des anciens. Ce sont, 
pour la plupart, de ces grands corps blonds , 
peu vigoureux, tels que nous les peint Tacite.

Les femmes ont plus de cette beauté délicate 
qui appartient à leur sexe, et elles ont, en ge
neral, plus de finesse et d’expression dans la 
pliysionomie. Leur stature est élevée , et elles 
ont presque toutes la taille svelte et dégagée, 
la poitrine fiaute, une belle tête, et le teint 
d’une blancheur éblouissanle. Ajoutez à cet 
extérieur brillant le maintien le plus modeste, 
un air pudique et virginal, et l ’on aura une idee 
de leur genre de beauté 5 mais malheureusemeQt
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eette beauté passe et se flétrit en peu d'annécs. 
Tant qu’elles sont filies , elles jouissent d’une 
grande liberte$ mais sitôt qu’elles sont mariées, 
elles s’ensevelissent dans leurs ménages , et ne 
aemblent plus vivre que pour leurs ma ris.

La population toujours croissante des Etats- 
Unis est le résultat nécessaire de l’état politique 
du pays ; et elle est aujourd’hui indépendanle 
mèmedes émigrationsdel’Europe et des autres 
contrées du monde. Une partie de celte popula
tion vit du produit de 1’agriculture, et est dis- 
persée dans les champs, oubien habite les bourgs 
et les villages ; 1’autre subsiste du produit des 
manufactures, du commerceet de la navigation, 
et habite les villes.

Les plus peuplées de ces villes sonlPhiladel- 
plxie dans la Pensylvanie: elle contient 120,000 
habitans ; Nevv-Yorck, dans 1’état de ce nom ,
90.000 ; Baltimore, dans le Maryland, 4o;ooo; 
Boston, dans leMassachusset, 36,000; Cbarles- 
Town, dans laCaroline duSud, 3o,ooo;laNou- 
velle^Orléans, dans le Delta de la Louisiane (1),
20.000 5 Norfolk, dans la Virginie, r0,000. La 
plus belle des autres villes n’a pas dix mille 
habitans.

Les villes des Etats-Unis ne sont pas belles ,

(1) Ce Delta est entièreaient semblable a celui da Nü en 
F.gypte.



iai somptueuses comme les villes d’Europe •, m aií 
elles sont mieux aérées , plus spacieuses, et 
presque toutes entremèlées d’arbres et de jar
dins qui leur donnent 1’aspect et les agrémens 
de la campagne. Dans plusieurs mème, les mai- 
sons ne sont pas contigués et liées les unes aux 
autres; elles forment des groupes comme dans 
quelques-uns de nos hame aux (i). Nous aurons 
parla suite occasion dedecrire les principales.

Un auteur judicieux ( Jolin de Crève-Coeur) 
observe avec raison que si les Américains 
étaient fondés, à leur arrivée dans le pays, à -  
douner le uom de nouveau  (N e w ) aux villes 
et bourgs qu’ils bàtissaient, il est très-ridicule 
de le laisser subsister maintenant: « Que pen- 
» serala postérité, ajoute-t-il, lorsqu’elle sera 
» obligée d’ajouter 1’adjectif nòuvelle ou 
» veau au nom d’une capitale ou d’un pays qui 
» aura cinq cents ans d existence ? »

L ’élendue de cette partie duNouveau-Monde 
est très-considérable depuis le cap Camseaux , 
dans la nòuvelle Ecosse, jusquaux limites de 
la Géorgie. Cc vaste continent comprend en 
longueur, au bord de la mer, près de cinq cents 
lieues. Ce ne sont pas seulement les côtes qui

( * 3  )

(r) Aperçu des Etats-U nis au commencement du dix~  
neuyiine siid e ,

I
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sont peuplées ; tout 1’intérieur, à plus de 
soixante Heues de la m er, l’est également.

Onne comptaitautrefois que dix États-Unis ; 
actuellement il y en a dix-huit ou dix-neuf , eu 
y  comprenant la haute Louisiaue, la Louisiane 
inférieure, 1’Etat de la Delaware, le district de 
Columbia sur le Potomak, composé seulement 
des villes d’Alexandrie , de Gcorge-Tow n, et 
de la cite de Washington, le siége dugouverne- 
ment fédéral , 1’état de Kentuck, composé de 
írois comtés et pays voisins de la Virginie.

Ces Etats sont divises en comtés, ternre em- 
prunté de leur ancienne métropole, sans cepen- 
dant en avoir adopté le titre. Les comtés sont 
divisés en précinets ou paroisses, dans les états 
méridionaux, et ces derniers en petits cantons 
appelés townships ou districts. Vers le centre 
de chaque comté onaconstruitunédificegrand, 
spacieux, et mème souvent élégant, connu sous 
le nom de Court-House, oú se tiennent les as- 
sises des cours supérieures et inférieures , et oú 
sont détenus les prísonniers. Les comtés et dis
tricts doivent devenirdes Etats dès qu’ils aurout 
acquis une population de soixante mille ha- 
bitans nécessairepour avoir une représentation 
au congrès ou près le gouvernement fédéral.

Toutes ces divisions etlesvilles ontdesécoles 
et des colléges. Les maítrcs sont ordinairement



des jeunes-gens récemment sortis ducollége, qui 
se destinentà 1’Eglise ou à la judicature. Leurs 
appointemens, qui varient au gré des sociétés , 
sont depuis deux cents jusqu’à quatre cents 
dollars ( le dollar vaut à-peu-près cinq francs ). 
Presque tous les hommes qui jouent un role 
dans TAmérique septentrionale ont commencé 
par cette profession. Quelquefois les districts 
choisissent des femmes, dont les appointemens 
sont moins ehers •, mais elles doivenl saxoir bien 
monlrer à lire, à écrire, et 1’aiithmétique.

Cliaque comté doit avoir une éeo'e ou l ’on 
enseigne Je latiu et le grec. II y  a une amende 
de trois dollars pour tout père ou mère qui 
néglige d’envojer son enfant à 1’école, et cette 
police d’inspection est sévèrement exerce'e.

De 1’exécution ponctuelle de ces lois sages 
il resulte que, dans le Connectitut, comme dans 
le Massacliusset, on rencontre rarement quel- 
qu’un qui ne saclie pas lire, écrire et tenir un 
compte, et que, par une suite naturelle de cette 
instruction générale , les moeurs y  sont meil- 
leures que dans d’autres provinces , le peuple 
plus attaché aux lois , et les crimes plus rares.

A 1’époque ou il n’y avait que dixÉtats , le 
drapeau de 1’Amérique septentrionale eLoit or
ne de dix étoiles; maintcnant il y cn a dix-huit 
ou dix-neuf.



 ̂oicl ce qui caractérise principalement díx 
de ces proviuces. Ne\v-Hampshire  est distin- 
guée par 1’abondance des bois qu’elle fournit 
pour la conslruciion des vaisseaux : on eu tire 
les plus beaux màts qui soient au monde.

Massachusset est la plus puissante des colo- 
riies : elle a quatre ccnt mille habitans, dont 
on asstu-e que quatre - vingt mille seraient en 
élat de porter les armes. Cette province pour- 
rait donc fournir seule une armée entière.

Rliodes-Island  est appelée le Paradis de Ia 
Psouvelle- Angleterre. Safertilité, dit-on, est 
incroyable, et sa température est douce et tou- 
jours égale.

Connecticut. Les hivers y  sonttrès-froids , et 
les étés y sont très-chauds. Pendant ces deux sai- 
sons le ciei y est toujours sans nuages. Le reste 
del’annéey est d’unetempératuretrès-agréable. 
Lorsqu’il pleut , c’est avec abondance, mais 
un coup de vCnt dissipe bientót la nuée ; il ne 
reste pas même ddiumidité sur la terre. Cette 
circonstance serait un grand inconvénient sans 
doute pour les productions du sol 5 mais les 
campagnes sont arrosées par tant de sources et 
de ruisseaux, que la terre est fraíche presque 
par-tout sans le secours des pluies.

N ew-Yorek  est remarquable par la salubrité 
de l ’air. Son sol est fertile, mais peu cultive 5

(  26 )
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ees habitans sont robustes , sains , bien faits; 
mais ils vivent moins long-temps que les Eu- 
ropéens. La ville, appelée N ew -Yorch  comme 
la province, est remafquable par le luxe ou se 
plougeut ses babitans. Nous connaissons, dit 
1’auteur de laDescription des Tveize Provinces, 
Un cordonnier de Londres qui , depuis vingt 
ans, envoie à une seule femme de cette pro- 
-vince américaine, régulièrement tous les ans, 
cent-cinquante paires de souliers, qui revieu- 
nent, non compris les frais de transport, à un 
louis et demi la paire.

New-Jersey  est une espèce deSicile en Amé- 
rique : c’est la colonie ou l’on recueille leplus 
de froment, et ses babitans sont presque tou- 
jours pêcheurs.

Pensylvanie. Charles II la donna pour pajer 
ses dettes; mais illiams Penn, qui la reçut de 
ce prince , l ’acbeta des sauvages pour en être 
possesseur plus legitime. L ’agriculture y est 
portée au dernier point de perfection.

L a  Delaware  a peu de villes dans ses trois 
comtés; tout cepays, qui est très-peuplé, est 
couvert ddiabitations éparses.

L e Marylcmd  ou terre de M arie, fut ainsi 
nommé d’uneprincessedeFrance, Marie-Hen- 
riette, filie de Ilenri IV, femme de Charles Ier.

L a  Virginie  fut ainsi nommée en rhonncur
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de la reine Elisabetli, qui ne voulut jamais se 
marier. L ’hospitalitédes Airginiensest célèbre. 
Us ne cultivent guère que leur tabac, qui jouit 
d’une grande réputation.

Les deux Carolines eurent le philosophe 
Locke pour législateur. L ’olive% 1’orange et 
toutes les plantes odoriférantes y réussissent 
Irès-bien.

L a  Gêórgie a des múriers blancs et des vers- 
à-soie. Le gibier y est très-abondant.

La cite de AVashington, capitale d’un nouvel 
Etat (Columbia), est le siége du gouvernement 
fédéral. Elle aétc iracee sur unplan aussi beau 
que régulier, et sa situation est très-bien clioi- 
sie , au milieu des terres, entre le Maryland et 
la Abrginie, non loin de la Chésapéack, qui est 
comme le coeur des Etats^Unis, et sur un terrain 
élevé oú les marees du Pomak (rivière) porlent 
les plus grands vaisseaux. L ’enceinte de la ville 
doit embrasserune étendire considérable 5 plus 
de sept cents acres sont reserves aux avenues. 
Le principal édifice, desliné pour le gouverne
ment et oú siége le Congrès, porte le nom pom- 
peux de Capitolc, ainsi qu’à Wiliamburg, dans 
la Virginie.

Dans tous les diíFérens Etats-Unis, quoi qu’en 
dísent quelques écrivains, il est un gt and nom- 
bre d’Américains qui jouissent d’une longue
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carrière. M. John deCrèvecoeur cite plusieurs de 
scs compalriotes qui ont eu cet avanlage. « En 
i y 84 j d it- il, est morte à Providence madame 
ElisahethBurden, âgée decenttroisans etvingt- 
trois jours. Sa vie n’a été qu’un voyageagréable 
sans maladies et sans infirmilés. Son mari et 
elle furent des premiers qui vinrent de Boston 
s’établir à Providence en 1680 ; elle a vu nct- 
toyer tous les champs de ce canton, planter et 
croitre tous les vergers •, elle a vu construire 
toutes les maisons de cette v ille : elle seule étai.t 
restée cornme un témoiu véuéiable des travaux 
de nos ancêlres.

» Nous venons de perdre aussi, dans le dis- 
trict de Béhoboth, monsieur Guillaume Drycr, 
ágé de cent aus : il a vu la quatrième génération, 
qui se montait à cent soixante-neuf personnes, 
dont trente - cinq seulement étaient mortes à 
l époque de son décès.

» Le 20 janvieri ■-85 , Isaac CTiaseãeSutton, 
dans l etat de INlaO^husset, âgé de quatre-vingt- 
dix-sept ans, et jouissant d’ ime bonne santé, eut 
un petit-fils de la cinquième génération : ce qui 
rend cet enfant encoreplus extraordinaire, c’est 
qu’il a aujourddiui vívans deux grands-pères 
et deux grand’mères, deux bisaieuls et deux 
bisaieules, deux tiisaieuls et deux trisaieules, 
cinqnante-septoncles etsoixante-trois tantes. »
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L ’ationyme qui a publié, en 18 13 , des A nec- 
dotes anglaises et américaines, rapporte le 
trait suivant. Edvvard Driner naquit en x68o , 
etmourutJe iynovem bre 1 :̂82.11 reçut lejour 
dans une chaumiòre , sur le terrain même oii 
fleurit aetuellcment la belle cilé de Philadel- 
phie. Ce terrain était occupé, à 1’époque de sa 
naissance, par des Indicns et quelques Suédois 
et Hollandais. II avait, dans sa jeunesse , chas» 
sé des laprns sauvages dans les mêmes endroits 
oú se trouvent aetuellement les plus belles rues 
decetteville. 11 serappelait d’avoir vu Wiliams 
Penn y arriver à son second yoyage, et il mon» 
trait 1’emplacement oú l’on avait ccnstruit la 
cabanequi servil d’asile à cet illustre fondateur 
et à ses amis.

La vie de ee respectable vieillard est mar- 
quée par des circonstances qu’aucun individu 
n’a réunies avant lni , depuis le temps des 
patriarches. Dans le cours» de sa longue car- 
rière, il a vu la même portfvS de terrain cou- 
verte de bois et de broussailles, réceptacles des 
bêtes féroces et des oiseaux de proie , devenir 
le siégfe d’une grande cite, la plus riche, la plus 
llorissante par les arts , la première ville , non- 
seulementde 1’Amérique, mais comptant peu 
d’égales parmi les plus grands établissemens de 
FEurope. II a vu de belles églises s’élever sur
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des xnarais ou il n’avait entendu que le croasse* 
ment des grenouilles , de vastes quais et d’im- 
menses magasinssur cemêmerivage oii«il avait 
si souvent aperçu des Indiens sauvages pêclier 
dans la iiv ière , et eette même rivière, sur la- 
quelle, dans sa jeunesse, il n’avait rien vude plus 
considérable qidun canot indien, couverte de 
grands vaisseaux de toutes les par lies du monde. 
Sur Ia même place, inculle autreíbis, et pre- 
mier témoin des jeux de son enfance il avait 
vu construire le magnifique hôtel-de-ville, et il 
avait ensuite comtemplé ce monument rempli 
de législateurs dont la sagesse et les verlus lai— 
saient 1’étonnement du monde entier. 11 avait 
enfin vu ratiíier, avec les formalités les plus so- 
lennelles, le premier trai té qui ait eu lieu entre 
les puissances uni es de 1’Amérique et le plus 
grand prince de l ’E urope(le roi de France), 
et cela dans les mêmes lieux ou jadis il avait vu 
W illiams Penn ratiíier , avec les Indiens, son 
premier et dernier traité. Pour conclure , en 
un m ot, il avait vu le commencement et la fin 
de 1’empire brilannique dans la Pensylvanie.

La manière d’élever les jeunes Américains 
contribue beaucoupà leur formerun caractére 
robuste et à leur assurer une vie longue et sans 
infirmités. Livres à eux-mêmes dès leur plus 
bas âge, ils sont exposés sans précaution à l’in-



fluence du froid et de la chaleur’, pieds nus, 
jambes nues, peu vêtus. Les enfans des riches 
ne sont pas élcvés beaucoup plus mollement 
que ceux des moins aisés ; souvent, dans les 
campagnes, ils vont deux fois par jour à des 
écoles distantes de deux à trois milles de la 
maison paternelle , et ils y vont seuls. II est 
peu d’enfans américains qui ne nagent avec 
liardiesse, qu i, à dix ans ne manient un fu sil, 
ne cbassent, sans q u il en resulte aucun acci- 
dent, et qui ue montentà clieval avec adresse 
et téinéiilé. Cetle liberte qu’on leur aceorde 
leur apprend à se veiller eux-mèmes : aussi, 
tout bardis qu’i!s sont,ne mauquent - ils pas 
de la prudence nécessaire pour éviter toute es- 
pèce d’accidens dontne se garantiraient pas des 
enfans plus exactement surveillés. Ils devien- 
nent des hommes forts, courageux, entrepre- 
nans, qu’aucune difficulté nerebute, et íorment 
une ge'nération croissanle, aussi invincible dans 
sou territoire que celle qui les a précédés, 
( M. le duc de Larochefoucauld-Liancourt. ) 

Quelle force et quelle patience n’ont pas eu 
à déployer les premiers colons pour abattre 
les forêts et cultiver les terre§ ! Cependant tout 
porte, dans lesEtats-Unis, 1’empreinte d’unpays 
nouveau, ou la main de l bomnie n’a pas en- 
core perfectionné 1’ouYrage de la nature, Los
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yeux y cherclienten vain ces campagnes variées 
et fei tiles , cette nature parée et brillanle que 
1’Europe presente par-tout aux voyageurs ; au- 
cune contrée de la terre n’a l air plus triste et 
plus sauvage.

Q u’aperçoit - on ? une forêt éternelle qui 
n’est coupée que par une clairière oú sont en- 
cadrés des bourgades, des clianips ensemencés 
ou des étangs , des ruisseaux qui parcourent 
cette clairière en divers scns, une còte basse et 
unie , parsemée de marécages , etsur cette côte 
quelques villes, toutes construiles en brique 
on en planehes peintes de diííerentes couleurs j 
de tous còtcs des massifs d’arbres qui portent 
leurs tètes jusqu’aux nues , ou une forèt de 
plantes ligneuses qui dérebent la terre aux yeux; 
par-tout uu sol hideux, uu ciei àpre, une nature 
sombre et sans barmonie: tcl est 1’aspcct gene
ral du pays.

Ce qui frappe le plus le voyageur qui y 
aborde pour la première fois, c’est l ’immensité 
de sesforèts, 1’étendue de scs eaux, leurs formes 
variées, lemouyfiment et la teinte qu’elles ré- 
pandent dans lé paysage ( Apercu des E ta ts-  
Unis ).

Ce qu’ou appelle 'ville en Amérique n’est 
]e plus souvent qu’un certain nombre de mai- 
gons dispersces daus un grand espace , mais

2.
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qui appartiennent à la même Corporation et 
envoient des députés à 1’assemblée générale de 
1’Etat. Le centre oule chef-lieude ces villes est 
le M éeting  - House ou 1’église. Cctte église est 
quelquefois seule, quelquefois accompagnée de 
quatre ou cinq maisons seulement. Lorsqu’un 
voyageur fait celte question : Combien y  a-t- 
il d ’ici à la ville  ? on lui répond : Vous y  étes 
déjà. Mais s’il vient à spécifier 1’endroit ou il 
a aüaire , on lui répond quelquefois: I I y  a 
encore sept ou huit milles.

Les bourgs et les villages sont bâtis , en ge
neral , comme en Angleterre, sur une seule li- 
gne et sur deux rangs de maisons , qui n’étant 
pour 1’ordinaire qu’en bois peint, sont sépa- 
rées les unes des autres , afin que le feu, en 
cas d’accident, ne puisse pas se communiquer; 
et ces bourgs et villages forment une longue rue 
qui est environnée des deux côtés de jardins 
et de vergers. Cette manière de bâtir dans les 
villages est préférable à celle qu’on emploie 
communément en Europe, ou les maisons, ser- 
rées les unes contre les autres, offrent tous les 
inconvéniens des villes , sans aucun des agré- 
mens de la campagne ( Apercu desElats-TJnis).

Chaque secte de Chrétiens, dans 1’Amérique 
septenlt ionale , a fait élever dans les villes et 
les campagnes des églises pour le Service des-



quelles leurs dififérentes congrégations entre- 
tiennent des ministres. Chacun de ces ministres, 
plus ou moins payé , enseigne , baptise , con
sole les malades de sa secte , et prêche deux 
fois tous les dimanehes. Leur tàche est très-pé- 
nible dans certains cantons , surtout lorsque 
les membres de leurs églises vivent à de grandes 
distances les uns des autres , comme cela ar- 
rive très - souvent. Ces ministres , qui doivent 
toujours ètre mariés , sont clioisis et appelés au 
Service de leurs églises par les anciens de la 
congrega tion, eux-mêmes nommés à la pluralité 
des voix. Souvent, pour se rendre plus utiles , 
ces pasteurs unissent les connaissances médi- 
cales à la prédication de 1’Evangile.

Les premières maisons des premiers babitans 
étaient constrnites de trones d’arbres emboités 
les uns sur les autres aux^encoignures , et l’in- 
tervalle qui se trouvait entr’eux était rempli 
de charpente et de mortier. Celles qui subsistent 
encore au milieu des bois sont plus ou moins 
decentes, plus ou moins bien finies, suivant 
le gout et les dispositions du propriélaire. II 
est facile de juger des diíférens degrés de la 
prospérité et de 1’industrie des colons par la 
seule inspection de leurs granges , de leurs 
basses - cours et de leurs habitations: elles ne 
sontd’abord couvertcs quavcc 1’écorce des pre-
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miers arbrcs qu’ils renversetit; ce n’est qné 
cinq ou six mois après leur établissement, qu’à 
1’aide de leurs voisins , ils parviennent à éle- 
ver une maison en charpente. Un voyageur eu- 
ropéen est étonné de voir sortir de ces hutes de 
jolies femmes ou filies avec des chapeaux d’una 
bonne tournure, des rubans, des plumes mème, 
des mantelets, et toutes habillées avec propreté 
et élégance.

Dans les endroits ou Ies maisons sont cons- 
truites en b ois, croirait- on qu’on ne ramone 
]es cheminées qu’enymettant le feu,avec cette 
seuleprécaution, que l’on clioisitun temps plu- 
vieux pour que les toits soient moins disposés 
à s’allumer par quelques étincelles ? II n’est pas 
d’exemple que cette étrangemanière de nettoyer 
les clieminées ait cause aucun dommage. Le dé- 
faut deramoneurs est leprincipe de cetusage, 
devenu tellemcnt habituei, qu’on 1’emploie à 
présent de préférence , quand mème il passe 
des ramoneurs.

Les íréquens incendies auxquels sont sujettes 
des maisons construites en bois ont force le3 
liabitans de perfectionner l ’art de les éteindre 
Cliaque quartier dans les villes a ses pompes 
qui^ tous les quinze jours, sontmises en exer- 
cice pour les tenir toujours en état. Chaque 
corps ou cominunauté de ville a ses seaux de
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tuir élegamment pcinis avec leurá uoms, axnsí 
que tous Jes particuliers, qui, par une loi très- 
expresse, sont obligés d’en avoir deux, et de les 
suspendre dans le vestibule de leurs maisons. 
Aussilôt que 1’alarme du feu est donnée, tous 
les babitans sont tenus de mettre des lumières 
au dedans de leurs fenètres, et de courir au feu 
avec deux seaux et deux sacs} sans désordre, 

confusionnibruit.
A  propos des babitations, il est une observa* 

tion qui ne doit pointnous écbapper. Enpar- 
courant 1’Amérique septentrionale on voit une 
grande différence entre les provinces du Sud 
et celles du Nord. Amesure qu’on avancevers 
le midi, ce ne sontplus, comme dans le Connec- 
ticut, des maisons enbois placées sur les routes 
à une grande distance les unes des autres,res- 
treiutes à 1’espace du logement d’une fam ille, 
meublées du plus simple nécessaire: ce sont de 
spacieuses babitations en pierre ou en brique, 
isolées entr’elles , composécs de plusieurs bàli- 
mens, entourées de plantations à perte de vue, 
cullivées par des mains libres, et par des es- 
claves transplantes d’Afrique.

Les routes ne sont bonnes que lorsque le sol, 
naturellement aíTermi au milieu des bois, est 
de natureàles rendre telles. L ’arts’estrarcment 
mêle' de les rendre süres et commodes. Des arbres



détruits par les vents, et qui souvent en ont en- 
traínéd’autres dans leur chute, restent couchés 
dans la mêmeplace ou ils sont tombes jusqu’à 
ce qu’ils soient pourris; souvent ils interrom
pem le cheminjmais levoyageur en faitun autre 
en les tournant, et le nouveau chemin devient 
la route ordinaire. Les mauvais pas fangeux 
sont remplis avec quelques arbres mis l’un au- 
près de l ’autre : quand ceux-là enfoncent on 
en met d’autres. Les ruisseaux se passent sur de 
petits ponts formes toul simplemeni de plan- 
ches jetées en travers sur deux arbres couchés 
le long des bords du ruisseau. II n’estpas rare 
que plusieurs de ces plancbes ne restent pour- 
ries des mois entiers sans que personne songe 
à en remettre une autre. Dans les mauvais che- 
mins (et ils ne sont que trop communs), il faut 
à la fois penser à éviter les branches des arbres 
qui peuvent déchirer le visage et même ren- 
yerser, à choisir les places ou le cheval va 
mettre les pieds , à 1’aider pour se retirer des 
mauvais pas , enfin à ne pas rencontrer de son 
genou ou de sa jambe quelque trone, quelques 
roes, auxquels, avec les plus grandes précau- 
tions, on ne peut pas toujours éebapper, et 
qui laissent quelquefois de longs et douloureux 
souvenirs.

Le même écrivain qui donne aux voyageurs
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snges conseils (le duc deLarochefoucaulcU 

Liancourl) reproclieauxeampagnesderAméri* 
queseptentrionaletropd’uniformité.Desarbres, 
dit-il, devraient êlre laissés au milieu des prés 
et sur les bordures des cbamps. Les éternelles 
clôtures de bois m ort, les tiges de mais fanées 
depuis 1’année precedente , les trones d’arbres 
morts laissés sur pied dans presque tous les 
champs, en attendant qu’ils pourrissent tout-à- 
fait, cette absence absolue d’arbres vivans dans 
la campagne et dans les prairies, gâtent le pay- 
sag»e autant qu’il peut 1’ètre , sans pouvoir ce- 
pendant rempêcher d’être varie et souvent 
agréable. Tous les champs cultives sont entou- 
rés de clôtures faites de bois fendus par moi- 
tié , posés les uns sur les autres en zig-zag, 
sans aucun poteau fiche en terre.

On se sert pour voyager, dans les Etats-Unis, 
de petites voitures lcgères et couvertes ou l’on 
estassez commodément,ct qu’on appelleíta^eí. 
Le cocber mange avec les voyageurs: 1’égalité 
est le principe de cet usage : il en resulte que 
les maitresses et les filies d’auberge qui ont le 
Service, s’asseyenten attendant qu’on leur de
mande une assiette , et que le maítre cTauberge 
sert en conservant son chapeau sur la tête. Mais 
1’aubergiste est souvent, en Amérique, un capi- 
taine ou un major, quelquefois un oílicier d’un
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grade plus distingue , et des cochers de staga 
ont été colonels. II est d’usage que la filie de 
l ’aubergiste serve le café, quonprendtoujours 
à souper, avec la viande salée ou fumée ou avec 
le poisson. II est rare que dans toutes ces au- 
berges il se trouve autre chose que de la viande 
ou du poisson salé des oeufs et du beurre ; 
mais c’est assez pour satisfaire 1’appétit.

On est recu avec indiíférence dans ces au- 
berges, surtout lorsqu’elles ne sont pas placées 
dans des endroits très-fréquentés. Les voya- 
geurs y  sont consideres comme des gens qui ap- 
portent plus d’embarras que d’argent. La rai- 
son de ce procede, c’est que les maítres d’au- 
berge sont tous des cultivateurs aisés qui n’ont 
pas besoin de ce léger profit: la plupart de ceux 
qui font ce métier y sont même obligés par 
les lois du pays, lesquelles ont sagement pour- 
vu à ce qu’ou trouvât, de six milles en six mi lies, 
unepublick - house ou maison publique, nom 
qu’ondonne à cestavernes,etqui designe parfai- 
tement 1’objet pour lequel elles ont été établies. 
Rien n’est plus commuu que de voir un colo- 
nel aubergisle : cesont ordinairement des colo- 
nels de milice clioisis par la miiice elle-même , 
qui ne manque guère de confier le comman- 
dement aux citoyens les plus honnêtes et les 
plus accrédités. Le nombre des tavernes est tou-
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jours, en Amérique, hors de la proportion com- 
muue en Europe. Trente-huit tavernes se trou- 
vent dans une seule ville de trois cents maisons.

A moitié chemin de Cliester à W ilminglon 
estune auberge ou s’arrête la volture publique 
( le stage ). Elle était tenue, il y a quelques an- 
nées , par un Anglais démagogue qui avait fait 
peindre sur son enseigne une íemme décapitée, 
le trone sanglant, !a tète à côtc, et pour inscrip- 
tion : A  la reine de France guillolinee. Au- 
cune autorité, d’api cs les lois du pajs, n’avait 
le droit de lui faire ôter cellc borrible enseigne 
dont toulle monde était revolte 5 et comme c’était 
la seule auberge sur la route à cinq milles en 
deçcà et au-aelà , on ne pouvait 1’abandonncr. 
Ce que les lois ne pouvaient pas fut 1’ouvrage 
de 1’opinion publique. 1,’horreur pour cet in
fame tableau fut si générale et si prononcée, 
que 1'odieux aubergiste se \it obligé de clian- 
ger son enseigne, ou au moins de la dénaturer. 
11 ne voulut cependant pas abandonner 1’idée 
entière. La femme est restée sans tête, mais de- 
bout, sans aucune trace de sang , sans aucun 
indice de supplice, et Tinscription aété : A  la  
fem m e  qui se tait. Cet liomme a fait ainsi en 
partie réparation publiquedeson infamie1, mais 
il a continue d’ètre méprisé.

Les objets les plus intéressans de rhistoire
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naturelle sont répandus en diverses contrées de 
1’Amérique septentrionale : nous ne manque- 
ronspas d’en faire mention en décrivantchaque 
Etaten particulier : les uns excitent 1’admira- 
tion , et les autres élèvent nos coeurs vers le 
divin créateur de toutes clioses. Une grande 
quantité d’herbes et de íleurs naturelles incon- 
nues en Europe peuplent les bois. On trouve 
par-tout des chèvrefeuilles, dont la fleur est plus 
longue que celle de nos jardins •, elle a presque 
la même forme et un peu de la mêrne odeur.

En naviguant sur le fleuve Potawmack, dans 
la Pensylvanie, on arrive dans un certain en- 
droit, à travers les montagnes bleues , ou l ’on 
entend des éclros les plus extraordinaires qu’il 
y  ait dans le monde. Ecoutons le récit animé 
et pittoresque d’un célebre cultivateur améri- 
cain (Jobn de Crève-Coeur). « C ’est ici lapatrie 
des écbos , leur séjour favori: ailleurs ils bal - 
butientj ici ils s’expriment distinctement; nulle 
part ils ne sont aussi nombreux ni aussi atten- 
tifs à répondre. Les intonations de leur voix 
ressemblent aux conversations de personnes 
placées à des bauteurs et à des distances di/Té- 
rentes ; les uns vous parlent à 1’oreille 5 la voix 
des autres est plus forte , leurs accens mieux 
prononcés 5 les uns vous répondent sur-le- 
champ, les autres après un certain intervalle3



comme s’ils pensaient avant de parler ; quel- 
qucíois iJs s’écrient tous ensemble. C ’est sur- 
tout quand on 1 it que le mélange de letus éclats 
fend 1’erreur complete. Lorsque les vaisseaux 
approchent du rivage en louvoyant, il est im
possible de ne pas eroire entendre des per- 
sonnes assises derrière les rocbers. Ceux qui 
répondeut du haut des montagnes le fout tou- 
joius si distiuctement, que 1’oeil, guidé par 
1’oreille , croit apercevoir 1’arbre derrière le- 
quel ils sout tapis. Ces Hamadryades entendent 
toutes les langues, et répètent avec plaisir les 
chansons des voyageurs. J o u e -t-o n  de la ílüte 
Ou de la clarinette, elles imitent à 1’instant les 
mêmes instrumens: alors c’est un véritable con- 
Cert execute avec la dernière précision. On 
compte jusqu’à d ix-sep t de ces admirables 
échos, qui vous répondent tous à-Ia-fois et les 
uns après les autres, ou se repondent à eux- 
mêmes après qu’ils vous ont parle. »

Leslacs immenses et majestueux sur lesquels 
uaviguent les plus gros vaisseaux de guerre 
offrent un speclacle beaucoup plus étonuant. 
Parmi ces vastes mers qu’on admire dans le con- 
tinent de rAmérique, il nous suíBra de ciler le 
lac Champlein, le lac Ontario, qui a neuf cents 
lieues de tour. Le lac Erié n’esl pas d’une éten- 
due si prodigieuse j mais il s’est livré sur ses eaux
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tm grand nombre de batailles navales pendant 
la dernière guerre des Etats-Unis contre 1’An- 
gleterre en 1812. II est défendu par uu fort as- 
sez considérable, dont les parties belligérantes 
se sont long-tem ps dispute la possession. Le 
père Cliarlevoix , dans son voyage, dit que le 
nom du lac Erié est celui d’une nation liurone 
qui babitait sur ses bords , et détruite entière- 
ment par les Iroquois , et que le mot críé vou- 
lant dire clicit dans leur langue , la multitude 
de cbats sauvages qui peuplent les environs de 
ce lac est Foxigine piobable de ce nom.

Plusieurs cataractes ou chutes d’eaudeFAme« 
rique* septehtrionale excitent aussi la surprise 
fet 1’admiration. A peine fait-on quelque atten- 
tion à celles qui ne tombent que de cinquante 
pieds de haut. La cataracte de Passaick, dans 
le comté de M orris, est citée comme digne de 
remarque : elle a soixante-douze pieds de kau- 
teur et ti’ois cent cinquante de largeur. Lerné- 
lange de vergers, de paiMes cultivées et d’ob- 
jets encore dans 1’état de nature, contribuent, 
avec les beautés de cette chute, à en rendre les 
environs inléressans et pittoresques.

La cataracte de Kiagara, formée par le fleuve 
Saint-Laurent, doit être placée au rang des 
merveilles du monde : elle tombe de plus de 
cent soixante pieds de haut, et sa largeur est de
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einq cents toises. Elle faitentendre au loiu Ie 
bruit de vingt tonnerres 5 son écumc, élancée en 
brouillards jusqu’au ciei , s’aperçoit de cinq 
lieues, et les rayons du soleil vproduisent un su* 
perbe arc-en-ciel. II se forme après sa chute des 
tourbillons d’eau si terribles, qu’on ne peut y na- 
viguer qu’à six milles de distance (deux lieues).

Ou n’a pas besoin de dire que, malgré la ri- 
gueur des liivers, cette cataracte ne gêle ja
mais ; la partie de la rivière qui la précède ne 
gêle pas uon plus ; mais les lacs qui la four- 
nissent, les rivières qui s’y jettcnt se prennent 
souvent, au moins en partie, et des monceaux 
enormes de glace qui s’en écliappent tombent 
continuellement pendant 1’hiver par cette ca
taracte, et ne se brisent pas entièremcnt sur les 
rocs : ils s’élèvent en masse souvent jusqu’à la 
moitié de sa liauteur. « La chute de Niagara, dit 
» M. leducde Larochefoucauld-Liancourt,ne 
» peut ètrecomparéeàrien; cen’est pas de l’a- 
» gréable, ni du sauvage, ni du romantique, ni 
» dubeaum êm equilfautyallerchercher;c’est 
» du surprenant,du merveilleux,de ce sublime 
)> qui saisit à-la-fois toutes les facultes, qui 
» s’en empare d’autant plus profoudément, 
» qu’on le contemple davantage, et qui laisse 
» toujours celui qui en est saisi dans 1’ímpuis- 
« sanee d’exprimer ce q u il éprouve. »



II est des animaux curieux et très-singuliers 
dans 1’Amérique septentrionale. Parrni les in- 
sectes et les monstres de diíTérentes espèces dont 
1’examen fournirait amplement à la curiosité 
et aux lumières du physicien , les mouclies de 
feu ou vers-luisans abondent presque par-tout, 
de mauière que souvent leur multiplicité rér 
pend dans la nuit une clarté vraimeut éton- 
nante.

On a observe que les quadrupèdes de 1’ Amé- 
ríque sont moins gros et moins forts que ceux 
des autres parties du globe, et que les animaux 
domestiques qu’on y transporte d’Europe dé- 
génèrent insensiblement tant à 1’égard de la 
grosseur que de Ia qualité. La raison qu’on en 
donne est que le climat et le sol ne sont point 
favorables à la force et à la perfection des 
animaux de ce genre. Les ours , les loups, 
les pantbères mêmes fuient devant riiom m e, 
et les exemples d’accidens causes par ces ani
maux sont extrêmement rares.

Les serpens y  sont néanmoins assez multn- 
pliés, mais ne sont pas beaucoup dangereux; 
ilsnemordentquelorsqu’on vientà les toucher; 
autrementils prennent la fuite. On remarque 
entr’autres un serpent noir , mince , long de 
deux à trois pieds, quelquefois de s ix , et se 
glissant très - rapidement, et celui connu sous
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le nom de serpenlde verre, parce quhlest trans- 
parentet qu’il se rompt avec la facilite du verre.

Le serpent le plus dangereux de ces climats 
est celui que l’on appelle la téte de cuivre ou 
le pilote. Son premier nom vient des taches 
jauDes dont sa tète est ornée ; le second de ce 
qu’au retour du printemps il quilte sa retraite 
quelquesjoursavantle serpent àsonnettes :il vit 
parmi les rochers situes dans le voisinage des 
mers. Malheur à ceux qui s’approchent de sa 
retraite ; il s’élance et mord aussitòt, et l ’on 
éprouve la mort la plus cruelle. On n’a point 
encore découvert de remède contre sa morsure.

On montre quelquefois des serpens à son- 
nettes apprivoisés auxquels on a arraché les 
crocs par lemoyen d’un morceau de cuir qu’on 
fait mordre à ce reptile quand il est en fureur. 
Toutes les fois qu’on le frotte légèrement avec 
une brosse, il se couche sur le dos , comme les 
chats lorsqu’ils veulent jouer.

On rencontre quelquefois des crocodiles 
de 1’espèce que les naturalistes appellent cay-  
mans, qui habitent dans des fosses bourbeux, et 
sont longs d’environ douzepieds de rextrémité 
de la tête à celle de la queue. Rarement cet ani
mal est nuisible lorsqu’il vient sur la lerre ; 
mais dans l ’eau il est beaucoup plus féroce. 
Une femme qui se baignait eut la cuisse cou-
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pée par un cayman. Cet animal attaque vo» 
lontiers les cliiens , qu’il vient enlever quel- 
quefois assez près des hommes. Souvent aussi 
quand, à la poursuite d’un daim, les chiens de 
chasse passent une rivière, il saisit le daim et 
quelquefois le chien ; et 1’anim al, ainsi pris , 
est entraíné au fond de l ’eau et ne reparaít 
plus. Les écailles dont toutes les parlies du 
corps du cayman sont couvertes le rendent 
invulnérable s’il n’est pas frappé aux épaules, 
ou aux yeux, ou sous le ventre.

Le crocodile est très-commun à la Loui- 
siane , à cause de la quantité de lacs, d’étangs 
et de rivières dont ce pays abonde. II répand 
une odeur de musc extrêmement forte, qui se 
fait sentir avant qu’on aperçoive cet animal. 
Les sauvages de ces contrées parviennent à le 
saisir en vie : ils lui jettent de grosses cordes 
d’écorce d’arbre à noeud coulant autour du 
cou et sur le milieu du ventre , et quand il est 
bien arrêté, ils 1’enferment entre plusieurs pi- 
quets, après 1’avoir tourné le ventre en haut. 
En cet état, ils 1’écorclient, 1’habillent, pour 
ainsi dire, d’écorce de sapin à laquelle ils met- 
tent le feu.

II est une manière beauconp plus simple de 
triompher de ce terrible anim al, et quose 
íenter un seul sauvage. II s’arme d’un mor-
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Ceau de bois d o r, ou de fer pointu par les 
deux bouts ; il 1’empoigne par le m ilieu , et 
nage le bras tendu ; le crocodile s’avanee, la. 
gueule béante, pour dévorer le bras du sau- 
Vage, qui lui enfonce sa iriain armée de ce 
morceau de bois ou de fer, et le crocodile se 
perce lui-même les deux màchoires , qu’il ne 
peut plus fermer ui otivrir, et le sauvage 
triompbant traine sa proie à terre.

Les requins sont encore plus dangereuX 
dans les mers d’Amérique. Nous n’en citerons 
qu’un seul exemple pris dans les Le tires d ’un 
Cullivateur américain.

Un vaisseau de Boston venait de motiiller 
dans la rade de la Barbade. Aussilôt qu’il eut 
jeté l’ancre , plusieui’s matelots , comme c’est 
d’usage, fort imprudens, sejetèrentà la nage 
pour se rafraíchir, pendant que les autres, mon
tes sur les vergues et dans les hünes , veillaient 
detous côtés 1’approclie des requins. Quelques 
momens après 1’alarme füt donnée; ils aperçu- 
rent un de ces animaux d’une longueur enorme, 
dont la grande nageoire s’élevait aU-dessus des 
eaux qu’elle sillonnait. Tous les nageurs re- 
vinrent avec précipilation. Le monstre vorace 
voyant fuir sa proie , fend les vagues comme 
un trait, et arrive dans 1’instaitt ou le dernier 
des nageurs, saisi par ses camarades, était déjâ

3
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presque dans Ia chaloupe , et il lui etnporte Ia 
tuisse et uue jambe. Le m^lheureux matelot, 
hissé à bord, expire au bout d’une demi-beure.

Peudant cet intervalle , Emmanuel Purdy, 
debout, les yeux fixes sur son camarade ex- 
pirant, s’écria avec fureur, dès q u il lui vit 
rendre le dernier soupir : « Mon camarade est 
mort! II était né daus la mème ville que m oi, 
à Darmoutb , Etat de Massachusset; et je pour- 
rais me résoudre à ne pas le venger! » Eu 
achevant ces mots, il saisit un grandcouteau, 
et va 1’aiguiser sur la meule du charpentier. 
« Quel est ton dessein., lui demauda-t-on ? —  
De tuer le monslre qui me prive de mon 
compatriote , répondit-il avec le sang-froiddu 
çourage. » II monte ensuite sur le pont, se 
déshabillesans profcrer une parole , ets’élance 
à la mer avanl qu’ou eúl pu deviner son pro- 
jet. Le requiu airamé , qui n’avait pas quitté 
les environs du vaisseau, en attendant une 
nouvelle proie , ne tarda pas à 1’apercevoir. 11 
nagea d’abord lentemcnt, suivant 1’usagc de 
ces poissons voraces , lorsqu’ils voieut un ob- 
jet dont ils vont s’emparer. L ’équipage croyant 
voir dévorer son compagnon trop liardi, poussa 
un cri d’effroi. Emmanuel, sans se laisser 
troubler, n’épuise pas ses forces il tient 
ferme son couteau, et avec une tranquillité



m
’i





( 5 r )

admirable, il attend le m onstre,qui s’appro» 
cbe la gueule ouverte, plonge et 1’évite, et 
Jjientôt après reparait à dix toises de distance. 
IJ déerit alors un cercle autour de 1’énorme 
cétacée, en nageant lentement pour 1’attaquer 
sur les flanes. Le requin, dont tous les mou- 
vemens annonçaient la fureur, certain d’at- 
teiudre sa proie, s’élance en se penchant sur 
le côté , la gueule des poissons de cctte espèce 
étant plaaée à une si grande distance de leur 
m useau, qu’ils ne peuvent rien saisir sans se 

Nrenverser. C ’était 1’instant que le brave mariil 
attendait. Déployaut alors toute la présence 
d’esprit, toute la vigueur et l’c%ergie dont le 
courage est susceptible, il plonge so» couteau 
dans le corps du monsü’e. Sa màcboire à triple 
rang de dents se referme aussitôt; les coups 
terribles de sa queue font élancer dans les airs 
les flots de l’élément dans lequel il nage : il ne 
poursuit plus sa proie. Mais la blessure qu’il 
vient de recevoir n’était pas suffisanle pour lui 
arracher la vie. Le matelot déterminé se tient 
entre deux eaux, avec 1’adresse du poisson 
niêm e, et le frappe encore plusieurs fois; bien- 
tôt la mer est teinte du sang de ce requin ; ses 
mouvemens s’afl’aiblissent; i lro u le , surnage 
et meurt. Ce combat extraordinaire ne dura 
que sept minutes. La lerreur dont tout 1’équi-
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page avalt cté saisi fut bientót convertie en 
transports de joie; chacun d’euXj en nidant 
1’intrépide marin monter à bord, se félici- 
tait d’ètre le camarade d’un liomme qui avait 
osé attaquer corps à corps et qui avait su 
vaincre un monstre si redoutable dans son 
propre élément. Dès que le requin fut sur le 
pont dunavire, son vainqueur lui coupa la 
tête , lui ouvrit le ventre, et en retira les mem- 
bres de son camarade, q u il rejoignit aux res
tes insensibles de celui q u il vénait de venger 
avec tant de courage.

Dans des cantons de FAmérique septentrio- 
n ale, il y a une grande quantité de castors , 
auxquelsdintérêt des liommes livre une guerre 
implacable. Ces animaux (c ’est du castor dont 
i l s ’agit) répandent des larmes lorsqu’ils ont 
perduleurs femelles ou leurs petits. Les voient- 
ils blessés et dans les douleurs de Fagonie, ils 
élèvent leurs yeux remplis de larmes vers les 
barbares qui les poursuivent, et semblent im
plorei’ le senliment de la pitié; mais 1’impi- 
tovable eliasseur reste inaccessible à toute com- 
misération.

Parmi les quadrupèdesde ces contrées , il en 
estun commundansle Jersey, en Pensylvanie et 
dans leM aryland: e’est un animal appelé opos- 
sum , à-peu-près gros comme un chat, c’est-à-
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dirC long d’un pied et dem i, en y compre- 
nant sa queue , qui entre bien pour un demi- 
pied dans cette mesfire. La queue est plale et 
couverte d’une sorte d’écailles raboteuses qui 
lui donnent le moyen de se suspendre aux 
arbres. Ils vivent de fi uits, de viande, depaiu 
et de volaille, lorsqu’ils peuvent en attraper. 
La singularité remarquable de cet animal est 
une espèce de sac que les femelles ont sous le 
ventre, ou se cacbent leurs petits dès qu’ils 
sont nés , et d’ou ils s’attachent aux mamelles 
de leur mère, jusqu’à ce qu’ils aient la force 
de pouvoir marcher; et ils s’y réfugient quand 
ils sont menacés de quelque danger.

Les oiseaux de 1’Ainérique septentrionale 
ne sont pas moins varies et très-curieux. L ’oi- 
seau mouche vient annuellement sucer les 
fleurs. que la nature y fait naitre. Le passage 
de ces charmans oiseaux se fait avec la rapi- 
dilé d’un trait- il n’est même pas possible de 
distinguer le mouvement de leurs ailes : sans 
le bourdonnement qu’elles occasionnent, ou 
les croirait immobiles toutes les fois qu’ils 
s’arrètent pour plonger leurs becs dans le cá
lice des fleurs. La nature semble avoir pi'odi- 
g u é , pour la décoration de ce petit oiseau, 
ses couleurs les plus éclatantes , les plus pré- 
cieuses et les plus rich.es 5 elle a contraste sur
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sa tête et sur sa gorge l’o r , 1’azur et 1’écarlate 
avec tant d’art, qu’à peine le meilleur peinlre 
pourrait-il esquisser cet fidmirable mélange. 
La beauté de son plumage frappe surtout d’ad- 
miration lorsqu’il est opposé au soleil, et 
qu’en remnant la tète, cet oiseau fait voir 
1’émail brillant de son collier rouge, qui a 
tout 1’éclal du rubis ou du diamant. Quand on 
peut 1’examiuer avec attenlion , l’on est frappé 
de 1’ensemble el de la richesse de scs couleurs. 
Ses veux, semblables à de pelils diamans, ré- 
fléchissent la lumière de tous côtés. Ce char- 
mànt oiseau semble être la miniature favorite 
du grand créateur, qui n’a rien oublié poue 
le rendre le plus beau et 1c plus intéressanl des 
êtres volans. 11 ne parait qu’avec les fleurs , et 
disparait avec elles , sans qu’on sache ce qu’il 
devient. ( Lettres d ’un Cultwateur amévicain. 
Voyngc du marquis de Châtellux. )

Tous les printemps, un nombre prodigieux 
de cigognes viennent habiter quelques plaines 
de l Àmérique septentrionale; elles ont au 
xnoius six pieds de liau l, et plus de sept d’en- 
vergure (éteudue des ailes déployées) ; jamais 
elles ne paissent sans qu’elles ne soient en- 
tourées de sentinelles qui veillent autour 
d’elles, pom’ annoncer 1’approehe des enne- 
mis. Quelque temps avant leur départ, elles



s’asseinblent en grandes troupes, et le jour lixé, 
toutcs s’élèvent en tournant leritement; elles 
décri ven t de longues spirales, j usquà ce qu’elles 
aoient airivées à perte de vue.

Le singulier oiseau appelé m uscawiss, gros 
comme un tiercelet, a un plumage bnm et 
marque dç taches d’un blanc éclalant. 11 ne 
parait qu’une lieure ou deux avant le coucher 
du soleil : alors, de tous côtés , 011 cntend le 
bruit de ses gnm bolles, de ses élans, de ses 
chutes soudaines et napides, qui font naitre 
1‘idée deTadresseet de la folie. Son vol bizarre 
yie. ressembleà celui d’aucun autre oiseau; on 
iie peut rien coneevoir de plus léger; mais à 
p ei ne les onibres de la nuit commencent-elles 
à couvrirja terre, que ces oiseaux descendeut 
du liaut des airs , se perchent sur les branches 
inféi ieures des arbres, sur les clòtures, et sou- 
vent s’abattent au milicu des champs, oü ils 
passent la nuit à répéter leurs monotones et 
lugubres accens , que les indigènes représen- 
tent par le mot muscawiss. On nesait de quoi 
il vit, oü il fait ses pontes , ui ce q u il devient 
pendant 1’liiver. Rien n’est plus frappant que 
le contraste entre 1’exlrême agilité de ses mou- 
vemens, la légèreté , la rapidité de son v o l, et 
sa constante immobilité, ainsi que la tristesse 
de ses accens pendanttoutc la nuit, accens qui
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paraissent être ceux de la douleur ou d'ua 
profond ennui.

Plusieurs personnes passent quelquefois la 
nuit pour entendre 1’étrange ramage du moc- 
king-bird , ou 1’oiseau moqueur. ( Le rossi- 
gnol ne chante pas en Am érique.) 11 est de la 
grosseur d’un sansonnet, et de couleyr bleuàtrc 
comme 1’ardoise. II n’a point de chant, et par 
conséquent point de chant qui luisoit propre; 
il contrefait le 1 soir tout ce qu’il a entendu 
dans la journée. A -t-il éeouté 1’alouette ou la 
grive, vous croyez les entendre. Quelques ou- 
vriers sont-ils venus travailler dans le bois , ou 
bien a-t-il approché de leur maison, il clian- 
tera précisément comme eux. Si ce sont des 
Ecossais , il vous répétera l ’air d’une romance 
douce et plaintive; s’ils sont Allemands , vous 
reconnaitrez la douce gaite d’un Souabe ou 
d’un Alsacien. Quelquefois il pleure comme 
un enfant, quelquefois il rit comme une jeune 
filie, ou il semble se moquer de ceux q u il a 
entendus ; enfin rien n’est plus divertissant que 
cet oiseau comédien; mais il ne represento 
quen  été.
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I I .  Jlisto ire  des E tab lissem eiis  dans  
l’A m é r iq u e  septentrionale.

Nous venons de donner une ide’e deFAmé- 
rique septentrionale en general, après qu’elle 
a été habitée par dilTérentes cojonies de 1’E u- 
rope, et principalement par des Anglais , des 
Ecossais, des Irlandais. Voyons maintenant 
comment ces diverses peuplades vinrent se 
fixer dans ces immenses contrées; les princi- 
paux établissemens qu’ils y fondèrent; les 
ü’Oubles , les guerres, les massacres qu’ils eu- 
rent à éprouver, et les principales lois de leurs 
législateurs. Dans la grave matière que nous 
allons trai ler , nous 11’oublierons point les 
faits intéressans et curieux qui s’y trouvent 
quelquefois , et qui peuvent servir à 1’amuse- 
ment et à 1’instruction de nos jeunes lec- 
teurs.

Comme elles furent les premières babitées , 
nous commencerons par les provinces long- 
temps connues sous le nom générique deiVou- 
velle-Angleterre , et divisées aujourd’liui en 
Kouvelle-Hampsbire, le Massacbusset, le Rbo- 
des-Island et le Connecticut, provinces dans 
Fune desquelles se trouve comprise la VirgL- 
uie. L ’ordre des tem ps nous oblige de nous



occuper d’abord de la Floride, dont lhistoire 
est d’ailleurs extrêmcment curicuse.

Les découvertes qu’ils venaient de faire au 
commencement du seizième siècle, engagè- 
rent les Espagnols à de nouvelles tentalives. 
Ponce de Léon , déjà illustré par la réduction 
de Porto-Pucc», et par les richesscs qu’elle 
lui avait values , brulait de se distinguer dans 
d’autres entreprises. II equipa trois vaisseaux 
à ses dépens , en 1512, et íit roúte vers les 
Lucayes (iles de 1’Amérique septentrionale, 
dans la mer du Nord) 5 il en visita plusieurs, 
Surtout Babama, et naviguant ensuite au sud- 
ouest, il découvrit un pays inconnu aux E s
pagnols , qu’il appela Floride , soit à cause 
qu’il y arriva le dimanche des Rameaux, soit 
à cause de sa beauté et de 1’abondance des 
íleurs dont il était couvert. II essaya de dé- 
barquer en différens endroits de cette contrée, 
mais il fut repoussé par les habitans féroces et 
belliqueux. La Floride, ainsi que nous le ver- 
rons, devint par la suite une importante pro- 
vince de 1’Amérique méridionale , sous le nom 
de la Caroline et de la Géorgie. Ponce de Léon 
n’était pas seulement anime par le desir de 
faire des découvertes ; il y était encorc excite 
par un préjugé qui régnait de son temps : c’é- 
tait un bruit conimun parmi les Indiens de
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Porto-Ricco, qu’il y avait dans l ’ile de Bi- 
ln iu i, une des Lücayes, une fontainc qui ra- 
jeunissait lorsqu’on se baignait dans ses eaux. 
Ponce de Léon et ses compngnons de voyage 
cliercbèrent vainement cetle merveilleuse lon- 
taine, veritable objetde sou expédilion, et ses 
compatriotes se moquèrent dc lui quand ils le 
virent revenir beaucoupplus \ ieux q u il n’était 
nvant son départ. « II n’est pas étonnant, dit le 
judicieux bistorien de 1’histoire de 1’Amérique 
(Guillaume llobertson) , il n’esl pas étonnant 
quedes Indiens simples et ignorans aientajouté 
foi à iin conte aussi ridiculé; mais on a de la 
pcine à croire aujourddiui qu il ait pu faire 
impression sur un peuple éclairé. Le fait ce- 
pendant est cerlain, et les liistoriens espagnols 
les plus authentiques n’ont pas oublié cetle 
idee extravagante de leurs compatriotes. Les 
Espagnols de ce temps-là ctaient engagés dans 
une carrière d’aclivité qui donnait une lour- 
ntue romanesque à leur imagination , et qui 
leur prcsentait tons les jours des objets ctranges 
et merveilleux. Ils venaient de découvrir un 
nouveau monde-, ils avaient visite des iles et 
des continens dont on ignorait 1’exístence dans 
lessiècles précédens. La nature paraissait avoir 
pris une nouvelle forme dans ces contrées dé- 
licieusesj les plantes, lesarbres, les animaux
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étaient diflerens de ceux de 1’ancien hémi- 
splière. Us crurent avoir été transportes dans 
un pays enchanté ; et après les merveilles qu’ils 
avaient vues, leur imagination échauflee leur 
représentait comme possibles les choses les 
plus extraordinaires. Si celte succession rapide 
de scènes nouvelles et frappantes íit assez d’im* 
pression sur rm homme aussi éclairé que Co- 
lomb , pour lui persuader qu’il avait trouvé le 
paradis terrestre , il n’est pas étonnant que 
Ponce de Léon ait espéré de découvrir la fon- 
taine de Jouvence. »

Vélasquez, qui yint dans ía Floride après 
Ponce de Léon, y rendit sa mémoire exé- 
crable aux Indiens , par un trait de cruauté 
qui fait horreur ,̂ et dont ces peuples n’ont pas 
encore perdu le souvenir. Ayant besoin d’ou- 
\riers pour les travaux des mines qu’on ex- 
ploilait dans le Mexique, il résolut de s’en 
procm’er par force, par adresse^ ou par tra- 
hison. Dans cette vue, digne d’un homme sans 
príncipes , il equipa deux bàtimens , et íit voile 
pour la Floride. II n’avait point encore paru 
de navires dans les lieux oii il aborda. La 
nouveauté du spectacle altira beaucoup de sau- 
vages au bord de la mer; quelques-uns plus 
hardis entrèrent dans les vaisseaux. Vélasquez 
les reçut avec beaucoup de douccur, leur
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ílonna da vin , et s’app]iqua à les bicfi régaler, 
Les Jndiens furent si sensiblesà ce bon accueil, 
qu’ils prièrent les Espagnols de visiter leurs 
cabanes, et leur offrirent tout ce q u il y avait 
de rare dans le pays, Leperfide Vélasquez ac- 
eepta leurs oííres, fit charger ses deux bâti- 
mens de toutes sortes de provisions; et pour 
inspirer plus de conflance aux sauvages, il les 
invita tous à venir se régaler sur son bord. Ils 
y  arrivèrent en plus grand nombre que la pre
mi ère fois. On leur servit un excellent repas, 
et ou les fit boire copieusement. Ensuite, sous 
pretexte de les amuser, on déploya les voiles, 
et l’on mit les vaisseaux en état de voguer. Les 
Floridiens continuaient de boire à longs traits, 
et perdaient en même temps la raison et la li
berte. Quand ils n’eurent plus ni force, ni 
sentiment, ni connaissance, les Espagnols les 
enchaínèrent tous, et les transportèrent à fond 
de cale. Aussitôt ils levèrent l’ancre5 et pour 
comble de perfidie et d’inhumanité, ils dé- 
chargèrent leurs canons sur les femmes et les 
enfans qui attendaicnt au rivage le retour de 
leurs pères et de leurs maris. Quelle fut la 
triste silualion des captifs quand, après le 
sommeil , le premier objet qui frappa leurs 
regards fut la ebaíne accablante avec laquelle 
ils étcdent liés! Un cri perçant de doulcur et
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de rage fut la première expression deleur dé- 
sespoir. Plusieurs refusèrent toute nourriture, 
et se laissèrent mourir de faim ; d’autres pé- 
rirent de chagrin , et la plupart de ceux qui 
leur survécnrent furent submerges avec l ’un 
des deux Vaisseaux qui fit naufrage peu de 
jours après. Ceux que les Espagnols purent 
conserver furent traínés dans les mines, et 
Condamnés à la plus dure servitude. Le cruel 
Velasquez ne jouit pas long-temps du fruit de 
cette atrocité : l ’or qu’il espérait trouver dans 
la Floride 1’engagea d’y retourner; les sau- 
vages le reconnurent, se jetèrent sur sa troupe 
dont ils massacrèrent deux cents soldats, et 
dispersèrent le reste. La mer engloutit une 
partie de son escadre, et lui-même ne revint 
dans sa patrie que pour y vivre pauvre , de
teste de ses concitoyens , dévoré de remords , 
et mourir dans la plus aíFreuse misère, digne 
fin d’un méchant homme.

Le célebre Ferdinand de Soto se conduisit 
bien autrement. II fit pendant quelques an- 
nées plusieurs courses dans la Floride. En ar- 
rivant sur les côtes , il descendit une partie de 
ses gens à deux lieues d’un village gouverné 
par un cacique ou petit roi du pays. Ils furent 
rencontrés par des Indiens qui , se voyant 
poursuivis , se relirèrent dans un bois. Uu



cVeux s’avança, et vint au-devant des Clire- 
ticns. Alors un Espagnol leva sa lance pour 
le percer ; mais cet lxomme fit le signe de la 
croix, e ts ’écria en langage castiilan : « Jesuis 
chrétien et Espagnol ; épargnez-moi, et rap- 
pelez mes amis disperses, à qui je dois la v ie , 
et dont les intentions sont très-pacifiques. » II 
fut conduit au general, qui voulut savoir ses 
aventures, et comment il se trouvait, seul de 
sa nation , parmi les Floridiens. « Je suis , ré- 
pondit-il, d’une bonne famille de Séville; et 
après avoir suivi la fortune de don Vélasquez , 
je tombai entre les mains des Indiens avec 
un autre Espagnol, qui fut mis en pièces pareô 
qu il paraissait vouloir se défendre. On me 
présenta an cacique, qui d’abord ordonna 
qu’on me suspendit sur un petit feu pour me 
faire rôtir tout vivant; m ais, à la prière de sa 
filie , on m’accorda la vie , et je fus chargq dü. 
soin de garder les corps morts près du temple, 
pour qu’ils ne fussent pas emportés par les 
loups , qui venaient souvent rôder autour des 
cadavres. Je manquai d’être une seconde fois 
eondamné à la m ort, parce qu’un de ces ani- 
maux avait entraíné le corps de 1’enfant du ca
cique-, mais on me fit encore grâce sur les ins- 
tances de ma bienfailrice , qui, venantsouvent 
me. tenir compngnie pendant la nuit, avait vu
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avec quel courage je m’étais opposc aux en* 
ireprises du loup. En efíet, on le trouva percé 
d’un dard que je lui avais enfoncé dans le 
corps, et le corps de 1’enfant à côté de lu i , 
sans être endommagé. Quelque temps après le 
cacique mourut ; je perdis mon poste et ma 
faveur , et l ’on résolut de me sacrifier au dé- 
mon. Mais celle qui m’avait déjà sauvé la vie 
m’informa du danger auquel j’étais exposé, 
m’enseigna comment et par oú je pourrais 
m’échapper, et me couduisit même une parlie 
du chemin. Je tombai entre les mains d’un 
chef d’Indiens auquel je promis fiÜélité, et 
q u i, par recompense , ndassura c^uil me pro* 
curerait les moyens de rejoindre ma nation. 
11 me permit de me retirer chez les premiers 
Cbrétiens qui débarqueraient sur la cote; mais 
j’en avais perdu 1’espérance, ayant passe douze 
ans chez les Floridiens. Ils m’ont toujours 
traité avec beaucoup d’humanité; et le chef, 
à votre arrivée ,m ’envoyaitau-devantde vous , 
cliargé d’olfres de paix et accompagné des pre
miers du village. »

Soto reçut très-bien ceux qui vinrent avec 
1’Espagnol; il leur dit d’assurer le cacique 
qu’il n’oublierait jamais ce qu’il avait fait 
pour un de ses compatriotes, et les renvoya 
après avoir appris d’eux qu’à trcnte lieues plus
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avant dans les torres il y avait des possessionS 
bien plus riehes que celles du voisinage de la 
mer. On parla entre anlres d’un pays ou ré- 
gnait une príncesse charmante , également ja- 
louse de mériter 1’estime des étrangers et de 
procurer le bonheur de ses peuples. II n’en 
fallait pas tant pour enflammer l’imaglnatiou 
d’un Espagnol. $oto ne difléra donc pas à se 
rnettre en marche vers eette heureuse contrée, 
Le lendemain de son arrivée il envoya saluer 
la princesse, qui lui deputa six de ses priuci- 
paux sujeis. Le ehef des Espagnols les reçut 
assis sous un dais dans un fauteuil doré, qu on 
portait toujours a.vec le hagage pour les occa- 
sions extraordinaires , eonformément au génie 
fastueux et romanesque des Caslillans. Quand 
les amhassadeurs furent en présence du gene
ral, ils lui firent une révérence profonde, et 
lui demandèrent s’il venait pour la paix ou 
pour la guerre. II leur répondit qu’il ne vou- 
lait cpie la paix , et qu’il avait besoin de pro- 
visions. (( Soyez-donc le bien-venu, lui dit-on, 
nous n’avons nous-mêmes que des sentimens 
pacifiques. Nous communiquerous votre de
mande à notre souveraine, qui se fera un plai- 
s-ir de vous^bliger. »

Ils prirent ensuite congé du general, et ren- 
trèreut dans leur canot. Quclques lieures après



on vit arriver sur la rivière deux barques, dont 
1’une contcnait les mêmes ambassadcurs, ct 
dans Ja seconde , qui était magnifiquement or~ 
née, on voyait, sur deux coussins, la prin- 
cesse elle-même , accompagnée de six femmes. 
Dès qu’elle fut descendue à terre , Soto s’a- 
vança pour la saluer; et après qu’ils se furent 
assis , elle lui dit : « Je suis«très-fàchée, tant 
pour vous que pour vos gens, que nos pro- 
visions soient si rares; cependant j’ai deux 
magasins destines pour les pauvres ; j’en re- 
meltrai un à votre disposition 5 mais je vous 
prie de permettre que je conserve 1’autre pour 
]es besoins de mon peuple. J’ai deux mille 
mesures de farine ( de mais ) dans une de mes 
villes vorsines , oú vous pouvez commander j 
el si vous le jugez à propos, je quitierai ma 
propre maison et ma capitale mème pour y lo- 
ger vos Espagnols. » Le general, captivé par 
lá générosité et les cliarmes de la princesse, 
lui répondit qu’ilétait très-éloigné de luifaire 
cbanger de demeure; qu’une par lie de la ville 
suffirait pour lui et pour tout son monde 5 
qu’il aurait une recdnnaissánce éternelle des 
bontés qu’elle lui marquait, et qu’il espérait 
l ’en convaincre en faisant de tellés disposi- 
lions que ni elle ni aucun de ses sujets 
n’auraient lievt de se plaindre ni de lui ni
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de ses gens. La reine alors détaeha un collier 
de perles qu’elle avait au cou , et, par les 
niains de 1’interprète, le donna au general 
castillan , en le priant de ne pas trouver mau- 
vais qu’elle ne le lui présentàt pas elle-même , 
ajoutant que 1’unique raison qui l ’en empê- 
cliait élait la crainte que cette actiou ne fut 
une faute contre la pudeur de son sexe. (L a 
bienscance et 1’honnêteté sont aussi des ver-* 
tus jusque parmi les femmes sauvages.) Soto 
se leva , reçut le collier avec respect, le baisa , 
et en même temps lira de son doigt un très- 
beau rubis qu’il oííiit à la princesse et qu’elle 
accepia. Après ccs présens reciproques , elle 
se retira, laissant aux Espagnols 1’idée la plus 
avantagcuse de sa personne. Peu de temps 
après qu’elle cut débarqué sur 1’aulre rivage, 
elle envoya des canots et des radeaux pour 
passer 1’armée , qui traversa la ri\ ière, et fut 
mise en quarlier dans la ville.

Malgré les plus exactes recherclies, Soto 
voyant qu il n’y avaitpoint d’or dans le pays , 
se determina à marcher en avant. La princesse, 
qui l ’avait reçu si généreusèment, lui envoya 
plusicurs sauvages pour lui servir de gufdes; 
mais les trésors qu’il desirait si ardemmentne 
s ofiiirent point à ses voeux. 11 fit. pendant 
quatre années consécutives, diílcrentcs courscs



dans la Floride, et il mourut sur les bords du 
JVIississipi sans s’être seulement mis en devoir 
de se fixer dans un seul endroit. Moscoso, son 
successeur , ramena au Mexique les tristes dé- 
bris de son armée; et dès-lors il ne resta plus 
un seul Espagnol dans la Floride, qui se 
trouxa à-peu-près dans le même état oú elle 
avait été avant que Ponce de Léon en fit la 
première découverte.

Elle était encore de même vingt ans après, 
lorsque Famiral de Coligni forma le dessein 
d’y établir une colonie toute composêe de gens 
de sa religion (le calvinisme). Charles IX  le 
laissa le maítre d’user de toute Fétendue du 
pouvoir que sa charge lui donnait; et les Fran- 
çais auraient pu réussir, s i, moins attachés à 
découvrir des mines d or qui n’ont jamais 
existe dr.as cette contrée, ils avaient eu prin- 
cipalement en vue de proíiter des rihhesses 
naturelles d’un pays fertile et couvert d’une 
multitude d’animaux dont les fourrures pré- 
cieuses pouvaient former une branclie consi- 
dérable de commerce.

Outreledesirdetrouver de l’or, qui fut tou- 
jours le premier motif des aventuriers qui al- 
lèrent d;uis le Nouveau-Monde, il paraít que 
d’autres xues contribuèrent à déterminer la 
cour de France à envoyer une colonie à la
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Floride. Les Protestans s’étaient beaucoup mul- 
tipliés dans le rojaum e, et l’on croyait dcvoir 
redouter des gens q u i, par leurs príncipes de 
religion , semblaient portes naturellement à 
1’indépendance. On jugea donc qu’il était 
avantageux d’éloigner ceux qu’on regardait 
comme des ennemis domestiques, et l’on fut 
cbarmé quils prissent d’eux-mêmes le parti 
de s’expatrier.

Le capitaine Ribaut, liomme d’expérience, 
zélé calviniste , fut clioisi pour le chef de cette 
émigration. II partit deDieppeavec deuxvais- 
seaux, et arrivé à la Fio rid e, il vint prendre 
terre à rembouchure d’une rivière qu’il ap- 
pela la rivière de M a i , du nom du mois ou 
il la découvrit. II eleva sur ces rives une for- 
teresse q u il appela Charles-Fort, du nom du 
roi Charles I X ,  lors régnant en France. II 
eleva ensuite une petite colonne de pierre sur 
laquelle il fit graver les armes de France. 11 
prit ainsi possession de ce pays au nom du 
r o i, continua sa route, donnant le nom de 
nos principales rivières à toutes celles qu’il 
reucontrait, et traça, dans une íle, un petit 
fort qui fut bientôt en état de loger tout soa 
monde. II ne pouvait le placer mieux : les 
campagnes des euvirons sont belles et riantes, 
le terrain fertile , coupé par plusieurs rivières
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abondantes en poissons , et les bois remplis de 
gibier. Les lauriers et les letrtisques y répan- 
dent 1’odeur la plus suave, et les sauvages de 
ce cantou sont les plus sociables de l’Amé- 
rique. En général , les Floridiens sont oli- 
vàtrcs, tirant sur le rouge, à cause d’une 
huile dont ils se frottent $ ils vont presque 
nus, sont braves, fiers , courageux etbien faits. 
Autrcíois ils immolaient au soleil les hommes 
qu’ils prenaient à laguerre, et les mangeaient 
ensuite; cet astre est leur unique divinité, et 
ils lui adressent toutes leurs prières. Ils font 
esclaves les femmes et les enfans. Leurs chefs, 
nommés Paraoustis, et leurs prêlres ou mé- 
decins , nommés Jonas , ont une grande auto- 
rité sur le peuple. L ’éducation des Floridiens 
consiste à exercer les jecines-gens, filies et 
garçons , à la course et à la natation : aussi les 
femmes y sont-elles d’une agilité surprenante; 
elltís grimpent sur les arbres avec une vitesse 
incroyable, et nagent en tcnant leurs enfans 
entre leurs bras. ,

Ribaut, fort satisfait de son établissement, 
retourna en France pour y chercher un nou- 
veau renfort; mais malheureusement ce ren- 
fort n’arriva point, et la colonie se trouva 
réduite à la dernière extrémité. Le chef re
presenta vivement à sa petite troupe les maux



qi^elle avait à craindre dans le dénuement ot\ 
elle éiait réduite, et il fut conelu d’une voix 
unanime que, sans perdre un seul jour, on 
construirait un bàtiment, et qu’on retourne- 
rait incessamment en Europe. Mais comment 
exécuter ce projet sans constructeurs , sans 
voiles, sans cordages ét sans agrès ? La neces
site, quand elle est extreme, ôte la vue des 
difficultés. Chacun mit la main à 1’ceuvre ; des 
gens qui de leur vie nVvaienl mauié ni liaclie 
ni outils , devinrent autant de cliarpentiers et 
de forgerons. La mousse et une espèce de fi
lasse qui croít sur les arbres dans cette parlie 
de la Floride , servirent d’étoupe pour calfater 
le bàtiment: ebàcun donna ses cbemises et les 
draps de son lit pour faire des voiles. On fit 
des cordages avec 1’écoree des arbres; et eu 
peu de temps le navire fut achevé et lance à 
1’eau. La mème confiance qui en avait fait en- 
treprendre la construction sans matáriaux et 
sans ouvriers , fit affronter tous les périls de 
la navigation avec très-peu de provisions et 
point de matelots. Ils n’élaient pas encore bien 
loin en m er, lorsqu ils furent arrêtés par un 
calme opiniàtre, qui leur fit consumer le peu 
de vivres qu ils avaient embarques. La portion 
fut bientôt réduite à douze ou quinze grains 
de mais par jour. Cette medique ration ne



( 7* )
dura pas même long-temps. L ’eau doüce matn* 
qua aussi tout-à-fait. D ’un autre côté, le bàti<- 
ment faisait eau de toutes parts, et 1’équipage, 
extenue par la faim , était peu en état de tra- 
vailler à la pompe. Dans cette affreuse situa- 
íion , quelqu’un s’avisa de dire qu’un seul pou- 
XTait sauver la vie à tous les autres, en sacrifiant 
la sienue. Cette barbare proposítion ne futpas 
rejetée avec horreur; et l ’on allait s’en remettre 
au sortpour le choix de la victime, lorsqu’un 
soldat tiommé Lachau  declara qu’il voulait 
bien avancer sa mort pour retarder celle de 
ses eamarades. II fut pris au mot, et on 1’égor- 
gea sur-le-champ sans q u il fit la moindre 
résistance. Tous ces infortunés auraient péris 
de la sorte les uns après les autres, si bientôt 
après on n’eíit aperçu la terre, et ensuite un 
vaisseau qui s’approcliait. Ils en reçurent des 
secours, dont ils avaient le plus grand besoin , 
et ils apprirent que la guerre civile, rallumée 
en France plus vivement que jamais , avait 
empêché 1’amiral de Coligni de s’occuper de 
la Flori de 5 mais qu’après la paix qui venait 
de se conclure, il allait apporter tous ses soins 
au soutien de cet établissement.

En effet, lecapitaine Ribaut y íitun second 
voyage avec beaucoup plus de monde que la 
première fois. Ce furent autant de victimes,
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c|ue les Espagnols sacriftèrent à leur baine et 
à leur ambition. Us se regardaient comme les 
seuls souverains dupays , et nepouvaient souf- 
frir que des Frauçais, et moins encore des 
Calviuistes ,jentreprissentde s’y établir. Cepen- 
dant, comme les deux nations étaient alors en 
paix , Ribaut ne fit aucune difficulté de se fier 
au commandaut espagnol, qui avait donné sa 
parole d’hormeur de ne lui causei' aucune in
quietude’, mais ce dernier, s’appuyant sans 
doute sur ce príncipe abominable, qu’on ne 

, doit point de foi à des hérétiques, les fit tous 
i mourir. Ün en pendit quelques-uns , avec un 
i écriteau portant que ce n’était pas comme 
. Françaisquils avaientreçu cechàtiment, mais 
: comme Calviuistes , ennemis de la foi. Le ca- 

pitaine Ribaut, qui ne fut pas compris dans 
cette exécution, demanda à parler au comman- 
dant, pour saYoir de lui la raison d’un traite- 
mentsi contraire à ce qu'on lui avait promis. 
Ou lui répondit que cet oflicier n ’était pas 
visible. Un moment après, un simple soldat 
vint trouver le général français, et lui dit : 
« N ’avez-vous pas toujours prétendu que ceux 

, qui étaient sous vos ordies vous obéissent 
ponctuellemeul ? —  Sans doute, répliqua Ri
baut, qui nesavait ou tendait ce discours. _
E h b ieo , repritlesoldat, ne trouvez pasétrange

4
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que j’exécute aussi Uordre de celui qui me 
commande •, » et en aclievant ces mots , il lui 
enfonça un poignard dans le coeur ; ensuite on 
lui coupa la barbe, que le commandant espa- 
gnol envoya à Séville corame une# marque de 
sa victoire.

A  la nouvelle de cet attentat, toute la France 
ne respii'a que vengeance. Un gentilhomine 
gascon nommé de Gourgues se dévoua à 
riionneur de sa patrie, et dans cette vue ven
dí ttout son bien, puisa dans la bourse de ses 
amis , fit cboix de gens de bonne volonté, et 
partit, à la tête d’une petite escadre, pour se 
liguer avec les Floridiens contre tes Espa- 
gnols. Son projet réussit. Gourgues trouva le 
moyen de se rendre maítre d’un fort qui réu- 
nissait tous les ennemis; et après le pillage , 
il fit conduire les prisonniers au même lieu ou 
les Français avaient été massacres, II leur re- 
procba leur cruauté, leur perfidie, la violation 
de leur serment •, etleslivrant aux bourreaux, 
il les fit pendre à ses yeux, avec cette inscrip- 
tion plantée au milieu de la place : « Je ne fais 
» ceci comme à Espagnols, mais comme à traí- 
» tres, voleurs et meurtriers. » Cette expédi- 
tion terminée, qui eüt été sans doute plus glo- 
rieuse s’il y eút mis plus de modéradon , 
Gourgues revint en France, ou il mourut
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avec la répulation d’un des plus grands capi- 
taines de son siècle.

Mais il est temps devoir les découvertes des 
Anglais dans 1’Amérique septentrionale, et les 
causes singulières qui coutribuèrent aux éta- 
blissemens qu’ils y firent.

Lorsque Heuri VII régnait sur la Grande- 
Bretagne., il s’en fallait de beaueoup que la 
marine anglaise annonçât ce quelle  serait uti 
jour. Néanmoins ceprince, excite par 1’exemple 
des Portugais et des Espagnols, voulut aussi 
avoir la gloire de faire découvrir des pays in- 
connus. II donna le commandement d’unepe- 
tite escadre, armée à 'Bristol, à Jeau C abot, 
aventurier vénitien établi dans cette ville. La 
commission de ce marin , devenu depuis si cé- 
lèbre, 1’avitorisait, lui et ses trois fils, à navi- 
guer sous le pavillon d’Angleterre vers l ’est, 
le nord ou l ’ouest, pour découvrir des contrées 
non occupées par aucune puissance chrétienne, 
en prendre possession en son nom , et y établir 
ma commerce exclusif avec les habitans , sous 
la condition de payer à la couronne un cin- 
quième des profits nets de chaque voyage, C a 
bot s’embarqua dans le mois de mai 1497 5 
quatre ans apr ès le retour de Christophe Colomb 
en Europe. II se fit accompagner de son second 
fils Sébastien, et monta un vaisseau fourni par



íe ro i, suivi de quatre pctlts bàtimens armes 
par les négocians de Bristol. Cabot crut quen 
se dirigeant au nord-ouest, il arriverait aux 
Indes par un chemin plus court que celui qu’a- 
vait pris Christophe Colomb. Après avoir na- 
vigué quelques semaines droità 1’ouest, etsans 
presque s’écaríer du parallèle du port d’ou il 
était parti , il découvrit une grande í le , qui fut 
nommée Terre-Nouvelle ( N ew-Founãland). 
II j  déscendit, fit quelques observalions sur le 
sol et les productions, et emmena trois habi- 
tans. En continuant sa course vers l’ouest, il 
rencontra bientôt le continent du nord de 
l ’Amérique, et il en suivit la còte depuis le 
Labrador )usqu’à celle de la contrée qui reçut 
depuis le nom de Virginie. II ne paraít pas que 
dans cette 1-ongue navigation le long descôtes, 
il ait pris tcrre en aucun endroit. II retourna 
en Anglcterresansavoir tenténi établissement, 
ni conquète en aucune partie du nouveau 
continent- Ainsi soixante-un an s’écoulèrent 
depuis la première découverte du nord de 
1’Améi'ique par les Anglais, pendant lesquels 
leurs souverains ne donnèrent aucuue atten- 
tion <à ce grand pays destine à être un jour an- 
nexé à leur couronne, et une des principales 
sources de leurs richesses et de leur pouvoir. 
( Robertson. )
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Vers la Gn du scizième siècle, sous le fa- 

meux règne d’Elisabeth, le chevalier Raleigh, 
qui voyait avec peine les grandes possessions 
acquises par 1’Espagne dans le Nouveau-Monde, 
et que sa patrie se bornait à être puissante en 
Europe, résolut de luiíaire partager les avan- 
tages qu’il était eneore possible de se procurer 
au-delà des mers. II fit enlrer dans ses vues 
plnsieurs particuliers de Londres , qui y con- 
tribuèrent par leurs richesses ,• et il obtint de 
la reine Elisabelb des lettres-patentes , par les- 
quelles tous les avantages de l’entreprise étaient 
abandonnés à sa compagnie.

Dans ces circonstances, des Anglais de mé- 
ríte formèrent des plans d’établissemens dans 
les parties de 1’Amérique que leurs compa- 

triotes n’avarent fait jusque là que visiter. Les 
auteurs et les protecteurs de ces projets étaient 
pour la plupart des personnes considérables 
par leur naissauce et leur crédit. On doit 
distinguer parmi eux sir Gilbert Humpbry, 
commele chef dela première colonie anglaise 
transportée en Amérique. 11 avait faitla guerre 
avec distinetion en France et en Irlande , et il 
s’appliqua ensuite aux opérations maritimes. 
Les taleus qu’ilmontra dans cette nouvclle car- 
rière le firent rcgarder comme rhomme le 
plus propre à formerle nouvel établissement 5



Muni de ces pouvoirs, Gilberl commença à 
rassembler des associes et à préparerson embar- 
cation. L ’idée qu’on avait deson caractère et le 
zèle actif de son beau-frèrelechevalier Raleieh, 
qu i, dès sa première jeunesse, avait déjàmon- 
tré et les talens et le courage qui attirent la 
confiance e tl’admiration , lui procurèrentbien- 
tòt un nombre suffisanl de compagnons deson 
entreprise. Mais le succès ne répondit pas aux 
esperances flatteuses qu’on en avait conçues ni à 
la dépense qu’il avait faiteen prtparalifs. Dcux 
expéditions conduiiesparlui-même en personne 
eurent une issue malheureuse. Ilpérit dans la 
dernière , en 158o , sans avoir effectué son éta- 
blissement sur le coniinent, et sans avoir rien 
fait de plus remarquable qucla vaine cérémonie 
deprendre possession de 1’ile de Terre-Neuve 
aunom  de son souverain. La dissention parmi 
sesofficiors, lc peu de connaissance qu’il avait 
des pays qu i 1 se proposait d’occuper, le malheur 
qu’il eut d’aborder lecontinent dans une par- 
tie située trop avant dans le nord, oü la côte 
diflicile etdangereuseducap Bretonne luiper^
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I inetlait pas de s etablir; enfin le naufrage deson 
plus grand vaisseau, furent les vraies causes.

I du mauvais succès de son entreprise.
Mais le chevalier Raleigh nc se découragea 

point. 11 adopta toutes les idees de son beau- 
frère ; et, certain de la protection de la reine, il 
expedia deux petils navires sous le comman- 
dcmentde deux officiers dignes de sa confiance, 
Amadas et Barlow, chargés de visiter la contrée 

> oü il se proposait de s’ètablir, et d’acquérir quel- 
que connaissance préalable des côtes, du sol, 
desproductions dupays. Pour évilcr lemalheur 
que Gilbert avait eu de se porter trop au nord , 
ils prirentleur route par les Canaries et les ilcs 
occidentales, et abordèrent au continent du 
nord de 1’Amérique par le golfe de la Floride. 
Malheureusement leurs recherches piincipales 
furent faites dans cette partie aujourd’hui 
connue sous le nom de Caroline du N ord , la 
province de 1’Amérique la plus destituée de 
ports et de havres commodes. Les deux vais- 
seaux abordèrent dans une íle peu éloignée du 
continent, entre la-grande baie de Cliesapeack 
et le cap Fear. Ils y négocièrent avec les indi- 
gènes , reconnurent la cote , y íirent des éclian- 
ges pour des fourrures , et emmenèrent avec 
eux à leur retour quelques Indicns qui con- 
senlirent à les suivre; ils se munirem ausaide
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productions dupays, et entre autres de tabacr 
- qui fut le premier que l’on \it daus ce royaume.

Amadas et Barlow firent des descriptions si 
séduisantes de la beauté des pays qu’ils venaient 
de découvrir, de la fertilité du sol et de la 
doueeur duclimat, qu’Elisabeth, flattée de 1’idée 
d’occuper un territoire si supérieur aux sté- 
riles régions du N ord, les seules qu’eussent 
encore visitées ses sujets , permit qu’on donnàt 
à ce nouveau pays le nom de V irgin ie, comme 
pour rappeler à la postérité que cette heu- 
reuse découverte avait été faite sous le règne et 
les auspices d’une reine qui n’avait jamais 
voulu se marier.

Le rapport des deux capitaines encouragea 
Raleigli à hâter ses préparatifs pour prendre 
possession d’tmepropriétésiagréable. II equipa 
une escadre de sept petits navires , sous le eom- 
mandementde RichardGreenville, liomme de 
naissance et d’une bravoure distinguée. Mais 
1’esprit de piraterie avec lequel les Anglais fai- 
saient la guerre à 1’Espagne \int se mêler au 
projet du nouvel établissément; et, conduit 
par ce m otif, ainsi que faute de eonnaítre une 
route plus directe et plus courte au continent 
du nord de FAmérique , Greenville se dirigea 
vers les íles. II perdit là beaucoup de temps à 
croiser et à faire quelques prises 5 de sorte qu'U
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nkuriva à la cote qu’il clierchait qu’à Ia £ín de 
juin. Mais, comine mallieureusement il n-a- 
vança pas assez dans le nord pour découvrir la 
belle baie de Chésapeack, il établit sa colonie 
sur l ’íle de Raonoke, et la laissa dans cette po- 
sition incommode , dans un lieu presque inha- 
bité , et sans un port oii les vaisseaux pussent 
êlre à Fabri.

La colonie consislait en cent quatre-vingts 
personncs, sous les ordres du capitaine Lane, 
assiste de quelques hommes recommandables. 
Le desir impatient que nourrissent des aven- 
turiers sans fortune de s’enrichir en peu de 
temps,nemanqua pas d’égarer les Anglais, q u i, 
pour la plupart, ne voyaient comme dignes de 
leur attention et de leurs rechercbes que les 
mines d’or et d’argent. Ils les cherchaient par- 
tout ou ils abordaient. La colonie de Raleigh 
s’occupa de cette chimère avec une infatigable 
activité. Les sauvages reeonnurent ce que desi- 
raient le plus vivement leurs nouveaux liòtes, 
et les amusèrent artificieusemcnt de tant de 
contes sur les perles q u o n  pouvait pêclier 
dans leurs mers, et les ricbes métaux qu’on. 
trouverait dans leurs mines , que Lane et ses 
compagnons pcrdirent un temps précieux dans 
la poursuite de tresors ebimériques , au lieu 
de cultiyer le sol pour eu túer des produc-

4-
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tions nécessaires à leur subsistance. Lorsqu’iIs 
eurent reconnu la ruse des Indiens , ils en 
furent si irrites que, des plaintes et des repro- 
ches, ils en vinrentà des liostilités ouvertes.Dès- 
lors les provisions qu’ils étaient accoutumés à 
recevoir des sauvages leur manquèrent tout-à- 
fa it, et ils n’avaient pris aucune précaution. 
Raleigb, reste à Londres, se trouvant engagé 
dans une entreprise trop coíiteuse pour sa mo- 
dique fortune , ne put pas leur envoyer le sup- 
plément de provisions à 1’époque q u il le leur 
avait promis. Préduits à la plus grande détresse 
ct près de périr de faim , ils étaient surlepoint 
de se disperser dans le pays pour aller cliacun 
cberclrer à vivre comme il pourrait, lorsque 
sir François Drake parut avec sa flotte, reve- 
nant d’une expédition heureuse contre les Es- 
pagnols. Au moment de délivrer à Lane et à ses 
con^pagnons les secours qui leur étaient néces- 
saires pour subsister, une tempête brisa un 
petitnavire q u il avaitchargé de ses provisions; 
et, comme il était dans l impuissance de leur en 
fournir d’autres , et que les malbeureux étaient 
excédés par la fatigue et la faim, à leur solli- 
citation il les reçut et les ramena en Angle- 
terre.

C ’est seus ces malheureux auspices que com- 
mencèrent les établissemens anglais dans Ic
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Nouveau-Monde , devenus depuis si florissans. 
Cettc dernière tentative, après avoir donné lcs 
plus flatteuses esperances, neproduisit d autre 
eflet utile que de fairc micux connaitre le pays. 
La fondation manquée de eette colonie a eu 
une autre suite digne d’être recueillie par 1’his- 
toire. Lane et ses associes , dans leur commerce 
suivi avec les lndiens , pi irçut goút à 1’usage 
de fumer du tabac, pour lequel ees insulaires 
étaient passionnés, attribuant à eette plante 
niille vertus imaginaires. Les Anglais rètour- 
nantdans leur patrie, y apportòrent eette pro- 
duetion étrangère. Ils enseignèrent à leurs com- 
patriotes la manière d’en user, que Raleigh et 
quelques jeunes-gens à la mode adoptèrent avec 
empressement. L ’imitalion , 1’amour de la nou- 
veauté et 1’opiuion de quelques médecins sur 
les qualités salutaires de eette plante, en répau- 
dirent bientôt 1’usagc en Angleterre. Les Espa- 
gnols et les Portugais 1’avaient déjà iritroduiten 
d’autres parties de 1’Europe. « Exemple du ca- 
)> price de 1’espèce humaine non moins singu- 
)) licr qu incxprimable, dit Robertson , lors- 
» qu’on considere le besoin tyranuique que 
4> 1’habitude élablit bientôt pourune sensalion 
» produite par une plante cpii n’a aueüne úli- 
•)> lité.bieneonnue, et qui estmème désagréable 
» lorscpTou commcnçc à en user. L ’uságe de
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» fumer fut la première mauière d’user du ta- 
» bac connue en Angleterre. »

Peu de jours après le départ de Drake , une 
barque expédiée par Ràleigh avec un secours 
pour la colonie, débarqua au lieu ou les An- 
glais avaient fait leur établissement; mais n’y 
trouvant plus personne, elle retourna dans la 
Grande-Bretagne. La barque était à peinerepar- 
tie, que sir Ilichard Greenville parut avec trois 
vaisseaux. Après avoir cherclié inutilement la 
colonie q u il avait établie, et ne pouvant en 
savoir aucun e nouvelle, il laissa, dans l ’ile quinze 
liommes de sa troupe pour en conserver la pos- 
session. Ce petit nonibre d’hommes futbientôt 
assailli et délruit par les Sauvages.

Quoique tous les efforts de Raleigh pour éta- 
blir une colonie en Yirginie eusseut échoué 
par une suite de contre-temps et de desastres, 
ses esperances se soutenaient encore et ses res- 
sources n’étaient pas èpuisées. Dès le com- 
mencement de 1’année suivante ( 1 5 8 7 ) ,  il 
equipa trois vaisseaux sous le commandement 
de Jean W liite, qui portèrent au continent de 
1’Amérique une colonie plus nombreuse que 
eelle qui était partie sons les ordres de Lane. A 
leur arrivée en Tirginie, les nouveaux colonsf 
après avoir observe que íe pays était couvert 
de bois et ressemblait à un désert habité seule-



ment par qUelqucs hordes de sauvages disper- 
sées çà et Jà , reconnurent qu’ils ne pouvaienl 
s’j  établir faute de moyen de subsister dans 
une semblable situation. Ils requirent d’une 
coramune voix leur commandant de retourner 
en Angleterre pour solliciter les secours né- 
cessaires à 1’existence de la colonie, et qu il 
pourrait obtenir mieux que personne. Mais 
W hile , de retour dans sa patrie, y trouva les 
circonstances infiniment contraíres à la com- 
mission dont il était chargé. La nation éprou- 
vaitde vives alarmes des préparatifs formidables 
faits par le roí d’Espngne (Philippe II) pour 
une invasion en Angleterre. Elle rassemblait 
toutes ses forces pour s’opposer à la flott© de 
Philippe, qu’il avait surnommée Vinvincible. 
Pialeigh, G reenville, et tous les protecteurs du 
nouvel établissement en Amérique, étaientap- 
pelés à concourir à la défense de leur pays. II 
leur était impossible de s’occuper d’objets éloi- 
gnés. La mallieureuse coloniede Pioanokepérit 
viclimcde la faim ou dela férocité des sauvages 
dont elle était environnée.

Durant le reste du règue d’Elisabelli , le pro- 
jet d’un établissement en Virginie ne fut pas 
repris. Raleigh, avec un caractère entrepre- 
nant et des talens extraordinaires, avait 1’esprit 
et les défauts d’un homme <à projets. Séduit par
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une idee nouvelle, et donnanttoujoursla pré- 
férence à Ia plus brillante età la plus difficile 
à mettre à exécution, il était disposé à s’enga- 
ger en des entreprises si vastes et si diverses, 
qu’il se trouvait ensuite liors d’état de les suivre 
toutes. II était en ce lemps même occupé de 
peupler et de culiiver en Irlande une grande 
étendue de terres dont la reine lui avait fait la 
concession. II entrai t pour beaucoup dans le 
projet de faire un puissant armement contre 
l’Espagne, pour élablir don Antonio sur le 
trône de Portugal. E n fin ,il avait dès-lorsfor
me son plan favori et tout-à-fait chimérique 
de pénétrer dans la Guyane, oü il imaginait , 
dans les illusions deses esperances, quiltrou- 
verait des trésors inépuisables et les mines les 
plus riches du monde. Parmi cette multilude 
de projets séduisans, et auxqnels leur nou- 
veauté même donnait k ses yeuxplus de prix, 
il se refroidit naturellement sur ses anciens 
plans, quine lui avaient jamaisapporté aucun 
proíit. 11 abandonna la Virginie en i 5g6 , et 
ceda ses di’oits sur cette contrée oii il n avait 
jamais mis le pied, ainsi quetous les priviléges 
que lui donnait sacbarte, à Thomas Smilh et à 
une compagnie de négocians de Eondres. Cette 
compagnie, contente d’un médiocre commerce 
quelle faisait sur de légers bàtimcns, ne íit
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aucune démarehe pour prendre possession du 
pays quon lui cédait. Ainsi, après unepériode 
de cent six~ans depuis la découverte du conti- 
nent du nord de 1’Amérique par Cabot, et 
après viugt ans par 1’envoi de la premiòre 
coloniedu chevalier Raleigli, il n’y avait pas 
encore un seul Anglais établi dans celte co- 
lonie tà la mort de la reine Elisabcth, en i 6o3.

Raleigb, à cette époque, avait perdu tout 
sonerédit à la cour-, il futmème renfermé dans 
la tour de Londres au commencement du règne 
de Jacques Ier, e ty  resta pendant quinze ans, 
proscrit par une senlence qui le condamnait a 
mort, conime coupable d’avoir conspire contre 
les jours du roi; mais cette accusation n’était 
fondée sur aucune preuve. Voici le plus ex- 
traordinaire , et dont on pourrait douter, si les 
meilleurs bistoriens ne l attestaient. Jacques 
mit le cbevalier en liberte au bout de quinze 
ans, mais sans youloir 1’absoudre. II lui confia 
le commandement de douze vaisseaux pour 
aller s’eniparer, dans la Guyane, d’une préten- 
due mine cl’or fort riche, et promit au cheva- 
licr que s’il réussissait, il rentrerait en gràce. 
Le succès fut tel qu’ii était facile de le pré- 
vo ir, et quoique Raleigb s’attendit au sort qui 
lui était prepare, il eut la grandeur cl’àme de 
retourner en Anglelerre. Jacques eutla cruauté



de le faire décapiter en vertu de 1’ancien ju- 
gement.

Sous le règne de Jacques Ier, plusienrs per- 
sonnes de distinction se trouvant désoeuvrées , 
cherchèrent quelque occupation qui satisfit 
leur activité et leurs talens. Le nord de l ’Amé- 
riqueouvrait unvaste champ à leur entreprise, 
et les projets d’y  établir des colonies devinrent 
populaires et généralement répandus dans la 
nation.

Ün voyage entrepris par Bartliélemi Gos- 
nold, dans la dernière année du règne d’E li- 
sabetli, facilita et encouragea 1’exécution de 
ces plans. II fit voile de Falmoutli dans une pe- 
tite barque, avec trente-deux liommes aussi 
determines que lui-même. Au lieu de suivre 
les premiers navigateurs dans le détour inutile 
qu’ils avaientpris par les iles occidentales etle 
golfe de la Floride, Gosnold navigua droit à 
Touest, autant que les vents le lui permirent, 
et il est le pi’emier navigateur anglais qui ait 
atteint TAmérique par cette route plus courte 
et plus directe. La partie du nouveau conti- 
nent qu’il vit la première est un promontoire 
appartenantà la provmce appelée aujourd’bui 
baie de Massachusset, et auquel il donna le 
nom de cap Cod (cap Morue). En suivantla 
côte et s’avançant toujours vers Toiiest, il tou-
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cha à deux iles à l ’une desquelles il donna le 
nom de la vigne de Marllie ( M a n h a s vine 
yardt) , parce qu’elle était couverte de vignes 
sauvages; et à 1’autre celui d íle  d’Elisabeth. II 
visita aussi le continent adjacent, et commerea 
avec les indigcnes. Luí et ses compagnons 
furent si enchantés de 1’aspect séduisant du 
pays, que, nonobstant la petitesse de leur 
nombre , une partie d’entre eux était déler- 
minée à s’y établir sur-le-champ ; mais , après 
avoir réfléclii sur le mallieureux sort des pre- 
miers Anglais qui les avaient devanees en Amé- 
rique, ils revinrent d’une résolution formée 
dans radmiration qu’avaient fait naitre les 
beautés du pays , et Gosnold fut de retour en 
Angleterre qualre m ois, tout au p lu s, après 
son départ. Un des suecesseurs de Gosnold} 
nommé le capitaine H unt, hoirane sans lion- 
neur , attira par adresse à bord de son vaisseau 
environ vingt sauvages, les vendit aux Espa- 
gnols à TMalaga. Le souveuir de cette perfidie 
fut probablement ime des raisons , ou peut-être 
la seule, pour laquelle les Indiens de ces 
contrées ont été plus implacables que les autres 
contre les Anglais et tous ceux qu’ils regar- 
daient comme leurs descendans , et ont tou- 
jours aimé mieux se lier avec les Français.

Le voyage de Gosnold , au premier coup^
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d’oeíl peu intéressant, eut cependant des suites 
heureuses et importantes. Les Anglais com- 
meneèrent à voir d’un autre oeil le continent 
d’Amérique ; ils reconnurent qu’il était fort 
bon à habiter bien plus près du nord que le 
lieu ou ils avaient fait leur premier établisse- 
ment (la côtede la Virginie). Larichesse d’un 
sol encore vierge leur promettait une recom
pense eertaine de leurs travaux; des sources 
de richesses inattendues pouvaients’ouvrir dans 
1’intérieur du pays , et on pouvait y découvrir 
des objets de commerce encore inconnus à 
1’Europe. La distance de ces nouvelles con- 
trées à 1’Angletcrre était réduite au tiers dans 
la nouvelle route ouverte par Gosnold. On 
commença dès-lors, dans toutes les parlies du 
royaume, à former des plans pour établir des 
colonies ; et, avant quils fussent en état d’être 
executes, des marchands de Bristol armèrent 
un vaisseau; le comte de Southampton et le 
lord Arundel en équipèrent un autre; ils re- 
commandèrent enmême temps auxnavigateurs 
de reconnaitre si le compte rendu par Gos
nold , de cette partie du Nouveau-Monde, était 
fidèle ou exagere. Les équipages des deux na- 
vires confirmèrent le récit de Gosnold, et y 
ajoutèrent tant de détails favorables aux nou- 
yelles contrées , recueillis d’observations plus
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étendues, qu’ils inspirèrent un desir extreme 
d’y former des établissemens.

Le promoteur le plus actif de ees projeís, 
etle plus heureux dans seseiTorts, fut Richard 
Hackluyt, chanoine de W esm insler, à qui l ’An- 
gleterre doit peut-être, plus qu’à aucun person- 
nage de ce siècle, ses possessions en Amérique. 
Forme par un parent de son nom , horame su- 
périeur dans lamarine etle commerce , il avait 
pi is le goút de ces connaissances et s’était appli- 
qué de bonne lieure à 1’étude de la géograpliie et 

i de la navigation. Ces Sciences roccupèrent tout 
entier, et toute sa vie fut employée à les ré- 
pandre parmises compalriotes. Pourles exciter 

í à des entreprises maritimes en ílattant 1’orgueil 
national, il publia, en 1589, sa colleclion pré- 
cietise des voyages et des découvertes des An- 
glais. 11 avait été consulte surbeaucoup de plans 
d’établissemens de colonies clurant les der- 
nières années du règne d’Elisabeth, II corres- 
pondait avec les chefs des expédidons, dirigeait 
lems rechercbes dans les meilleures routes, et 
publiait 1’histoire de leurs travaux. Par le zèle 
et les efíbrts de cet homme éclairp, respecté 
des grands qui favorisaient les nouvelles entre
prises commerciales, et de ceux qui les con- 
duisaient, il se forma une association des uns 
çtdes autres pour établir des colonies en Amé-
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rique. Hackluyt, afin d’assurer 1’exécution de 
ses plans, eu demanda la sanction au roi.

Le roi Jacques Ier se piquait d’une Science 
profonde en matière de gouvernement : il 
avait déjà porte son attention suríes avantages 
qu’on peut tirer des colonies, en s’occupant 
d’en établi1»' dans les provinces les moins civi- 
lisées de son ancien royaume ( 1’Ecosse). II 
n’en fut que plus empressé de tourner le génie 
aclif de ses nouveaux sujets à des opérations 
qui ne contrariaient pas ses maximes paci
fiques , et il écouta favorablement leurs pcti- 
tions. Mais comme 1’étendue et la valeur du \ 
continent de 1’Amcrique commençait à êlre 
mieux eonnues, ia concession d’un pays si 
vaste à une seule associatfon, quelque res- 
pectable qu’eíle fu t, lui parut un acte con- 
traire à la saine politique, et d’une prodigalité 
condamnable : par ces considérations, il fit 
deux parts à-peu-près cgales de cette étendue 
de côtes et de terres comprises entre le trenle- 
qualrième et le quarante-cinquiòme degré de 
latitude^ l’une appclée lapremière colonie de 
Vivginie, ou la colonie duSud;  1’autre nom- 
mée la seconde ou la colonie du JYord; et il les 
conceda comme s’il en était le legitime pro- 
priétaire.

Ce prince autorisa sir Tliomas Gates, sir
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Georges Summers , Richard Hackluyt et leura 
associes, la plupart résidant à Londres , à dé- 
terminer, dans la première de ces positions,

Íle local quils voudraient clioisir, etles investit 
de la propriété des tcrres le long de la côle, 
sur une étendue de cinquante milles en lon- 
gucur du point oú ils placeraient leur pre
mière habitation, et dans 1’intérieur du pays , 
sur cent milles de profondeur. L ’autre part fut 
accordée, par une cliarte semblable, à divers 
gentilsliommes et négociaus de Bristol, de Pli- 

; moutli et d’autres villes. Ni le monarque de 
i qui émanaient ces chartes, ni ses sujets qui 
i avaient le bonheur de les obtenir, n'imaginaient 

pas quils allaientfonder de riches et puissans 
États.

Commele but de leur association était nou- 
veau, le plan établi par l ’administration de 
leurs affaires fut nouveau pareillement. Au 
lieu du droit accordé ordinairement aux so- 
ciétés pour la conduite de leurs opérations, le 
gouvernement des colonies quon allait établir 
fut altribué à un conseil résidant en Auglc- 
terre, dont les membres seraient nouunés par 
le roi.
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III. Établissemens particulieis dans la 
Virginie, la Nouveüe-Angleterre et 
dautves contrées de VAmérique sep- 
tenlrionale.

Ce fut avec le plus grand empressement que 
les propriétaires investis par les deux chartes se 
préparèrent àexécuter leurs projets respectifs. 
M ais, quoique plusieurs personnes riclies et de 
distinction fussent membres de la compagnie 
qui avait entrepris des établissemens dans la 
Virginie , les fonds de 1’entreprise ne paraissent 
pas avoir été bien eonsidérables , et les premiers 
efforts furent très-faibles. Un navire seulement 
de cent tonneaux et deux barques , sous le com- 
mandement du capitaine N ewport, furent ex- 
pédiés, portant cent cinq hommes destines à 
rester dans le pays. Quelques-uns de ces colons 
futurs appartenaient à de grandes familles ; 
entre autres , il s’y trouvait un frère du comte 
deNortbumberland, et plusieurs officiers ayant 
servi avec distinction sous le règne d’Elisa- 
betb. Newport, on ne sait par quelle raison, 
suivit 1’ancienne route par les íles occidentales, 
et n’atteignit la cote du nord de 1’Amérique 
quau bout de quatre mois de navigation (lc 
26 aVril 1607). Mais en y abordant, il fut
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: plus heureuxque les navigateurs qui 1’avaient 

précédé; car, ayant été jeté par la violence 
d’une tempête au nord de Ropanoke, lieu de 
sa destination, la première terre qu’il décou- 

1 vrit fut le promontoire appelé par lui-même 
le cap H en ri, qui forme la côte sud de 1’entrée 
de la baie de Chésapeak. Les Anglais entrèrent 
tout de suite dans ce golfe spacieux; en avan- 

) çant ils contemplèrent avec admiration et un 
sentiment délicieux , ce vaste réservoir oü se 
versentles eaux de tant de grandes rivières qui, 

i non-seulement fertilisent cette partie de l ’Amé- 
i rique, mais ouvrent à la navigation l’intérieur 
i dupays et semblent y procurer .au commerce 
j des Communications plus étendues et plus fa- 
* ciles qu’en aucune autre contrée du globe.
I N ew port, en suivant la côte du su d , entra 

dans une rivière appelée Powhatan parles na- 
turels ,e tà  laquelle il donna le nomderzViére 
James (Jam es-River) , en 1’bonneur du roi 
Jacques, et la péninsule sur laquelle les nou- 
veaux colons s’élablirent et se fortifièrent fut 
appelée par la même raison James-Town ( la 
ville de Jacques ) ,  nom qu’elle conserve en- 
co re;et quoiqu’elle n’ait été depuis ni bien 
peuplée ni bien opulente, elle peut se vanter 
d’être la première et la plus ancienne habita- 

' tion des Anglais dans le No uveau-Monde.
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Une basse jalousie, qui ne se glisse que 

trop souvent dans les sociétés populaires , vint 
troubler les lois que s’était faites la colonie , 
et le bon ordre dont elle avait tant besoin. 
Les principaux membres, ceux qui devaient 
1’administrer avecsagesse, se brouillèrent entre 
eu x , et ne furent d’accord que pour persécuter 
le capitaine Smith , surnommé le Voyageur, 
dont lem ériteetla capacite leur faisaíent om- 
brage; ils élevèrent contre lui des sotipçons 
mal fondés, le firent exclure du conseil et de 
toutes les branclies de 1’administration. Privée 
d’un homme si essentiel, la colonie naissante 
ne tarda pas à le  trouver à redire^ les Indiens, 
qu’on n’avaitpointassezménagés, l’attaquèrent 
pardiverseshostilités,etquoique épars et divises 
en petites peuplades qui,réunies, formaient 
à peine un eorps de deux cents guerriers , ils 
fatiguèrent beaucoup les Anglais en fondant 
sur eux au moment qu’ils s’j  attendaient le 
moins, et en prenant aussitôt la fuile. Pour 
comble de malheur, les vivres s’épuisèrent, et 
la disette commença à se faire sentir. Dans des 
circonstances aussi fàcheuses, lous les yeux se 
tournèrent du côté de Sm ith, et il fut rappelé 
dans Tadministration. II parvint dans peu à la 
tirer de la crise ou elle se trouvait. 11 commença 
par faire fortifier James-To\yn; il marcha cu-
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suite à la tête d’un détachement pour cher- 
clier les ennemis. II gagua quelqucs -  unes 
des tribus par des caresses et des présens, et 
les engagea à lui fournir des provisions. II 
attaqua Jes autres à force ouverte ; et les avan- 
tages qu il remporta sur eux les obligèrent à 
faire la paix. Mais dans un combat qu’il livra 
peut-être imprudeinment, il cut le malheur de 
tomber entre les mains des sauvages. Q uoiqu’il 
connüt le sort affreux que ces barbares réser- 
vent à leurs prisonniers, sa présence d’esprit 
ne 1’abandonna pas. II montra à ceux qui le 

; gardaient une boussole, et les amusa de tant 
I de contes sur les verlus de 1’aiguille aimantée, 
i qu il les remplit d’étonnement et d’admiration,
! et leur inspira poursa personne des sentimens 

très-favorables. Ils le conduisirent cependant 
en triompbe dans difíerens cantons du pays, 
et en parliculier à Powhatan, le plus consi- 
dérable sachim ou village de cette partie de la 
Virginie. Lcà, sa senteuce de mort lui fut pro- 
noncée 5 il courbait déjà la tête pour recevoir 
le coup fatal, lorsque Ia filie chérie du roi de 
la contrée se jeta entre le prisonnier et le sau- 
vage qui allait le frapper, et, par ses prières 
et ses larmes, obtint de son père qu’on lais- 
serait la vie à ce chef des Anglais. La bienfai- 
sance de sa libératrice lui fit bientôt rendre la

5
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liberte 5 et ctfnlinuant de donner des preuves 
de 1’intérêt q u il lui avait inspire , elle lui en- 
voya souvent des provisions, le présent le plus 
précieux q u il en pút recevoir.

Smitli, qui venait d’échapper à un si grand 
danger, trouva à son retour de nouveaux su- 
jetsd’alarmes. La colonie, minéepar lemanque 
de vivres , était réduite à trente-huitpersonnes, 
résolues, dans leur désespoir, à abandonner 
une contrée qui semblait repousser de nou
veaux liabitans. Smitli parvint avec peine à 
leur faire suspendre l’exécution de ce parti vio- 
lent, et íitsibien qu’arrivèrent les secoursat- 
tendus de la Graude-Bretagne.

Tout prospera alors dans la colonie, aug- 
mentée d’une centaine de compatriotes. On 
était loin de s’attendre qu’un nouveau revors 
allait fondresurelle, et lui ferait presque aban
donner les soins utiles de ragriculture. Un 
ruisseau coulait sur un bane de sable aux en- 
virons de Jaraes-Town; ils y trouvèrent un sé- 
diment d’une substance minérale lourde ot 
brillante, qu’ils prirent pour de l’or. Cette ap- 
parence fut regardée comme une preuve cer- 
taine de la réalité qu’on desirait si vivement. 
Tous lesbras furent occupées à fouiller lebanc 
de sable, et on amassa une grande quantité de 
cette poudre brillante, espèce de tale. Uh pré»
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t-endu chimiste, aussi ignorant que ses compa- 
gnonsétaientcrédules, prononça, d’après quel- 
ques essais, que la mine était très-riche; et ii 
n ’y eut plus alors d’autre espoir, d’autre tra- 
vail que de tirer l’or de la mine, de laver le 
précieux metal, et de le raffiner. Le navii'e 
qui retournait en Angleterre fut chargé de cette 
ricliesse imaginaire •, et l’on abandonna sans 
regret 1’agriculture, et la chasse , qui aurait 
procure des fourrures pour le commerce.

Smith n’ayant pu parvenir à éclairer les 
colons sur leurs véritables intérêts, entreprit 
de voyager dans 1’intérieur en attendant qu’ils 
ouvrissent les yeux à 1’éclat de la vérité. II 
se proposait d’aller au -  delà de la rivière 
James, d’ouvrir un commerce avec des tiibus 
sauvages plus éloignées , et de reconnaítre l ’é- 
tat de leur cullure et deleur population. II se 
cbargea de conduire lui-même cette expédi- 
tion hasardeuse dans un pctit bateau décou- 
vert, avec une faible escorte et des provisions 
modiques. II commença par le cap Charles y 
e t , en deux différenles excursions qui 1’occu- 
pèrent environ quatre mois, il remonta plu- 
sieurs grandes rivières jusqu’à leurs cataractes; 
il commerça avec quelques tribus, et en com- 
battit plusieurs aulres •, il observa la nature 
du sol qu’eiles occupaient, leur manière de
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subsister, íes singularités de leurs moeurs, de 
]eurs usages, et il laissa parmi toutes une 
grande admiration de la bienfaisance ou de la 
valeur des Anglais. Après avoir parcouru une 
étendue immense de pays dans un mauvais ba- 
teau très-mal approprié à une si longue navi- 
gation 5 après avoir supporté les fatigues et les 
dangers avec un courage et une patience qui 
égalent tout ce qu’on a raconté des Espagnols 
dans leurs entreprises les plus hardies, il re- 
vint à James-Town, apportant avec lui une 
description de cette grande portion du conti- 
nent comprise entre les deux noms actuels de 
la Yirginie et du Maryland, si exacte et si 
complete, qu’après les recherches d’un siècle 
et dem i, sa carte ne diííere guère de celles 
que nous avons aujourd’hui de ceS deux pays; 
Ct qu’elle a été 1’original de toutes les descrip- 
tions qu’on en a faites depuis cette époque.

Dans uh voyage qu’il íit à Londres , il mit 
sa carte sousles yeux du prince royal Charles, 
depuis roi d’Angleterre après la mort de Jac- 
ques Icr, son père; et il íit des nouveaux pays 
qu’il avait parcourus une description si sédui- 
sante, que le jeune prince, encbanté , leur 
donna le nom de Nouvelle-Angleterre.

La compagnie de \  irginie obtint des conces- 
sions nouvelles et un pouvoir plus étendu; le
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nombre des actionnaires s’ac(Jrut; et, parmi 
eux se placèrent les noms les plus respectablcs 
de Ja nation.

Le preraier acte du nouveau conseil établi 
encore à Londres, fut de nommer gouverneur 
et capitaine-general en \irginie lord Dela- 
ware. Ce titre, tout pompeux qu’il était, ne 
pouvait pas intéresserbeaucoup uu homme de 
son rang. II avait süivi les progrèsde l’établis- 
sement, et il connaissait toutes les difficultés 
d’élever unecolonie. Mais, parzèlepour lesuc- 
cès d’une entreprise qu’il regardail cornme in- 
finiinent ulile à son pays, il se determina à 
quitter toutes les jouissances quelui donnaient 
dans sa patrie son rang et sa fortune, et à cn- 
treprendre un long vovage pour aller s’établir 

dans des corttrées dépourvues de toutes lescom- 
modités de la vie auxquelles il était accoutumé.

Avant l ’arrivée de ce sage gouverneur, la 
colonieéprouva une liorrible famine. En moins 
de six mois , de cinq cents individus que 
Smith avait laissés en V irginie, il n’en resta 
que soixanle , si faibles et si extenues, qu’ils 
auraient à peine vécu dix jours, s’il ne leur 
était pas arrivé des Bermudes un secours ines-- 
péré. Ils s’étaient embarques pour tâclier de 
regagner 1’Angleterre, lorsquà rembouchure 
de la rivière James, ils virent arriver à eux,



( 1 0 2 )
dans la baie de Cbésapeack, trois vaisseaux 
amenant lord Delaware, et porlant avec eux 
une grande quantité de provisions de toute 
espèce , avec un nombre considérable de nou- 
veaux habitans, et toutes les choses nécessaires 
pour la défense de la colonie et’ la culture de 
son sol. Les exhortations et 1’autorité de lord 
Delaware les ramenèrent à James-Town ; ils 
y retrouvèrent leur fort, leurs magasins, leurs 
maisons, ou heureusement ils n’avaient pas 
voulu mettre le feu en partant. Une société si 
faible, si désorganisée, demandait, pour se 
conserver et se rétablir, les secours d’une 
main liabile à - la - fois et délicate : elle 
les trouva dans lord Delaware : il recbercha 
les causes des malheurs passes, et les dé- 
couvrit surtout aans la violence des disscn- 
tions et dans les baines muluelles. Loin d’user 
de son pouvoir pour punir les excès commis 
avant son arrivée, il emploja sa prudence à 
apaiser leurs querelles et à les garantir de re- 
tomber dans leurs fatales erreurs.

Sous une semblable administration , la eo- 
lonie commençait à fleurir, lorsqu’une mala- 
die grave, causée par rinsalubrité. du climat, 
obligea lord Delaware à quitler la V irginie, 
après avoir cbargé un de scs principaux olli* 
ciers de la gouverncr eu son absence.



11 eut bieutòt un successeur. On nc tarda 
pas à voir arriver sir Thomas D ale, muni d’une 
autorité plus absolue que celle d’aucun de ses 
prédécesseius. II parlit pourson gouvernement 
au mois de mai i (51 x , et y arriva avec trois 
vaisseaux chargés decolons futurs etde nouvelles 
provisions. Les mèmes désordres qui avaient 
failli ruiner la colonie dans son príncipe, con- 
tínuaient d’y régner. La négligence des colons 
à cultiver la terre pour se procurer dessubsis- 
tance, était cà la veille de les replonger dans les 
fàcheuses extrémités oú lord Delaware les avait 

trouvés en 1606.
Sir Thomas Dale comjnença par pourvoir à 

cet arlicle important, en ordomiant quon en- 
semençàt les lerres, et, malgréle peu de temps 
qu’on eut pour préparer les champs, la mois- 
sonne laissa pas d êtré abondante. Après avoir 
pourvu aux moyens de faire subsister sa colo
nie, ce gouvernem’ íit bcàtir l ’une des villesles 
plus importantes qui soient actuellement dans 
la Yirginie, et qu’il appela D ales-G ift. Cette 
ville, qui lui doit son origine, fut entièrement 
son ouvrage, car elle fut construite à ses pro- 
pres frais. Aussi le nom de cette place est-il un 
monument de son zèle palriotique et de sa gé- 
ncrosité, puisque D ales-Gift signifie présent 
de Dale.

( ” >3 )
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Les récolles abondantes que firent les colons 
h l'aide de leurs bras et de la fertilité du so l, 
les dispensèrent d’avoir plus long-temps be- 
soin des secours que les Indiens leur procu- 
raient 5 et ceux-ci sollicitèrent leur amitié à 
mesure qu’on pouvait paraítre plus indépen- 
dant. La colonie en ressentit bientôt les heu- 
reux effets. Sir Thomas Dale íit un traité avec 
une des tribus sauvages les plus nombreuses et 
les plus puissantes , par lequel ils consentirent 
à se reconnaítre sujeis du roi de la Grande- 
Bretagne , à s’appeler désormais eux - mêmes 
uínglais, à envoyer un corps de leurs guerriers 
au secours de la coloyie toutes les fois qu’elle 
serait en guerre avec ses ennemis, et à fournir 
annuellemenl aux Anglo-Américainsune quan- 
tité stipulée de mais.

Un événement avait pre'paré la voie à cette 
union intime des deux nations. Pocahuntas, 
cette filie bien aimée du grnnd chef ou roi 
Powbatan, à l ’intercession de laquelle le ca- 
pitaine Smith avait dú la v ie , conserva son at- 
tachement potu-les Anglais; et comme elle les 
allait visiter souvent et qu elleen e'tait toujours 
recue avec une tendre et respectueuse hospi- 
talité, son admiration pour leurs arts et leurs 
moeurs continuait de s’accroílre pendant ce 
temps-là ; sa beauté, fort supérieure à celle de
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ses compagnes, fit une si vive impression sur 
le coeur d’un jeune Anglais appelé M . Rolfe , 
et considere dans la colonie, qu’il sollicita sa 
main avec beaucoup d’ardeur et mérita de l ’ob- 
tenir. La jeune Indienne consentit au bonheur 
de son amant ; sir Thomas Dale encouragea 
cette union, etPowhatanne la désapprouvapas. 
Le mariage futcélébré avec une pompe extraor- 
dinaire. Depuis cette époqueune liaison étroite 
et amicale subsista entre la colonie et toutes 
les tribus soumises à Powbatan 011 qui redou- 
taient son pouvoir. Rolfe et sa princesse, car 
c’est le nom que lui donnent les historiens du 
dix-septième siècle, se rendirent en Angleterre, 
ou Pocahuntas fut reçue du roi Jacques et par 
la reine avec les égards dus à sa naissance. 
Après avoir été instruite avec soin dans la re- 
ligion chrétienne, elle fut baptisée publique-, 
ment. Quelque temps après son abjuralion, 
Smitli revint à Londres, et apprit avec une 
extrême surprise tout ce qui était arrivé à la 
belle Indienne, à qui la colonie et lui en par- 
ticulier avaient tant d’oblig£tion. La recon- 
naissance le fit voler chez cette femme géné- 
reuse que la cour et la ville comblaientd'égards. 
Mais comme elle n’avait point entendu pailer 
de Smith depuis long-temps , et qu’elle 1’avait 
cru ruort, erreur qui 1’avait fait consentir à



devenir 1’époUse d’un aulre, elle refusa de le 
recevoir lorsqu’on lui annonça sa présence. 
II eut beaucoup de peine à parvenir auprès 
d’elle ; enfin il y  parvint à force de supplica- 
tions. Elle lui reprocha vivement 1’oubli et 
1’ingratitude dont elle prélendait qu’il avait 
comblé ses bi.enfaits. De retour en Amérique, 
elle y mourul quelques années après, laissant 
nn íils auquel plusieurs familles respectables 
de Virginie reportent leur origine en se glori- 
íiant de descendre des anciens cliefs du pays.

Pendant que dura la tranquillité procurée à 
la colonie par le traité avec Powhatan, un 
changement important y  eut lieu. Jusque-là 
aucun des colons n’avait eu la propriété indi- 
viduelle d’une porlion de terrain. Les terres, 
nettoyées des bois qui les couvraient, avaient 
été cullivées par les travaux reunis de tous les 
colons , et les récoltes portées dans des maga- 
sins communs d’ou l’on distribuait à’chaque fa- 
mille ce qu’il luifallaitpoursasubsistanceselon 
le nombre de personnes et leurs divers besoins. 
Une société ainsi ̂ >rivée du premier avantage 
résultant de 1’union sociale , la propriété in- 
dividuelle du so l, ne pouvait prospérer. On a 
calculé que le travail commun de toute la co
lonie ne terminait pas autant d’ouvrage en une 
semaine, qu’il en eut résulté en im seul j our

( 1 6 6 )
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du tVavail des mêmes individus occupés chacun 
pour leur propre compte. Pour faire cesser un 
inconvénient aussi nuisible, sir Thomas Dale 
partagea une grande étendue de terres en por- 
tions à-peu-près égales, qui furent données à 
chaque indiyidu en pleine et entière propriété. 
De ce moment, 1’industrie ajant la perspec
tive d’une recompense assurée de son travail, 
prit une grande activité et fit de rapides pro- 
grès.

Deux éve'nemens arrivés presque à la même 
époque dans la colonie , contribuèrent à y  
accroítre la population et 1’induslrie. Comme 
un petit nombre de femmes s’étaient jusqu’a- 
lors basardées àbraver les peines etles fatigues 
inévitables pour ceux qui s’établissent dans un 
pays encore sauvage etinconnu, la píupart 
des colons vivaient solitaires, et ne se regar- 
daient que comme passagers sur une terre à 
laquelle ils ne tenaient pas par les liens de fa- 
m ille, par une femme et des enfans. Pour les 
porter à s’y établir plus solidement, la com- 
pagnie profita de la tranquillité apparente de 
la colonie pom1 y  envoyèr un nombre consi- 
dérable de jeunes personnes prises dans les 
familles du peuple, mais de bonnes moeurs, 
et encouragea les cultivateurs , par des primes 
et d’autres avantages r à les épouser. Ces nou-
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velles compngnes furent recues d’une manièrc- 
si flatteuse, etplusieurs d’entre ellessi promp- 
tement et si bien établies, quelles en invitèrent 
d’autres à suivre leur exemple; et elles de- 
vinrent toutes des citoyennes verlueuses et des 
mères de famille esíimables, s’intéressan.t vive- 
ment à la prospérité de la nouvelle patrie 
qu elles s’étaienl donnée.

Le second événement favorable aux progrès 
de la colonie, et qui lui fournit des moyens 
d’attendre ses travaux avecplus de facilite, fut 
larrivée d’un vaisseau hollandais venant de la 
cote de G uinée, et q u i, ayant remonte la ri- 
vière James, vendit une partie de sa cargaison 
de nègres à de riches cultivatcurs. Cette race 
d’hòmmes étant plus capable que les Euro- 
péens de supporter le travail dans les climats 
chauds, leur nombre s’accrut bientôt par de 
nouvelles importations ; et par une de ces con- 
tradictions trop ordinaires à l ’esprit hum ain, 
on vit 1’esclavage s’établir dans une contrée 
entkousiaste de la liberte.

Les colons voulaient jouir de la plenitude 
desdroits de citoyens. Cédantcà leur demande, 
leur nouveaugouverneur, sir George Yeardley, 
convoqua, en 1619, la première assemblée 
générale qui ait été tenue en Virginie. Le nombre 
des habitans était si fort accru, et leurs établis-
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seinens déjà si disperses dans le pays, qne* 
onze communes ou corporãtions se firent re- 
pi’ésenter dans cette assemblée, dont les mem- 
bres exercèrent le pouvoir législatif, la plus 
noble fonctions d’bommes libres. Cette con- 
vocation fut fort agréable aupeuple, qui re- 
trouvait, dans sa nouvelle patrie, une image 
de la constitution anglaise.

Pour rendre cette ressemblance plus com- 
plète et assurer davantage les droits des plan- 
teurs oucultivateurs , la compagniede Londres 
émit une nouvelle charte ou ordonnance qui 
donnait une forme légale et permanente au 
gouvemement de la colonie. La suprême auto» 
rité législative en Virginie, à lHmitation de la 
Grande-Bretagne, fut divisée entre le gouver» 
neur, tenant la place du roi; un conseil-d’état 
nommé par la compagnie, dont les membres 
jouiraient de quelques-unes des dislinctions 
et exerceraient quelques-unes des fonctions 
attribuées aux pairs 5 et enfin un conseil-géné- 
ral ou assemblée composée de représentans du 
peuple, revêtus de pouvoirs, droits et privi- 
léges semblables à ceux de la chambre des 
communes. Dans les deux conseils , toutes les 
questions devaient être décidées à la ma- 
jorité des voix, et le gouverneur y  pouvait 
opposer son veto. Mais aucune loi > quoique



( n o  )

approuvée par les trois membres de la legisla-4 
ture, ne pouvait avoir sa force et être mise à 
exécution , avant d’avoir été ratifiée eu Angle- 
lerrepar un conseil-.général dela compagnie, 
et renvoyée scellée de son sceau. C ’est ainsi que 
la constitution de la colonie fut fixée, et que 
les colons purent désormais se regarder, non 
comme de simples serviteurs d’une compagnie 
de commerce, et dépendans de la volonté et 
des ordres de leurs supérieurs , mais comme 
des hommes libres et des citoyens.

Malheureusement cette sage organisation ne 
dura pas toujours. Elle fut d’abord troublée 
par le desastre qui arriva peu après à 4a co
lonie. A la mort de Powhatan , en 16 x 8, les 
sauvages élurent un nouveau chef qui n’était 
point natif de Virginie, mais de quelque pays 
éloigné, peut-être d’une province de 1’empire 
du M exique; mais il était remarquable par 
toutes les qualités que les sauvages estiment le 
plus. Un courage intrépide, une grande force 
et agilité de corps, et un esprit fin et rusé , le 
conduisirent bientôt au commandement et au 
pouvoir. Peu de temps après son élévation , fut 
résolu, entre les Indiens , un massacre gene
ral des Anglo-Américains , et durant, quatre 
ans entiers, les moyens de 1’exécuter sürement 
et avec facilite, furent concertes avec un secret
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íncroTíible. Toutes les tribus voísines des e(a- 
blissemens angíais furent successivement ga- 
gne'es par les conspirateurs, exeepté celles de 
la côte de l’est de la baie de Chésapeack, aux- 
quelles on cacha soigneusement tout ce qui 
pouvait trabir le complat, parce qu’011 crai- 
gnait ireur attachemeat à leurs nouveaux voi- 
sins. Chaque tribu eut sa destination et sou 
role. Le matin du jour consacré à la vengeance 
(22 mars 16 2 2 ), chacun des guerriers se 
trouva à la place qui lui avait été assignée; 
tandis que les colons étaient si peu en défiance 
qu’ils reçurent avec bospitalité plusieurs In- 
diens envoyés par le cbef ̂  sous le pretexte de 
leur apporter des présens de fruits et de venai- 
son 5 m ais, dans la vérité, pour observer leurs 
mouvemens. La sécurité des Anglais étant ainsi 
parfaitement reconnue, à m idi, heure íixee 
d’avance pour commencer cette scène d’kor- 
reur, les Indiens se précipitèrent au même 
instant sur leurs victimes dans cbaque établis- 
sément, massacrèrent hommes , femraes, en- 
fans, avec cette cruauté réfléchie cpue les sau- 
vages exercent envers leurs ennemis. Eu moins 
d’une beure, environ la quarantième partie 
de la colonie fut exterminée, sans presque sa- 
voir par quelles mains elle périssait. Aucune 
des victimes désignée n’eüt échappé, si la
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compassion, ou quelque autrebon sentiment; 
idavait pas porte un Indien convertí, à qui le 
secret avait été communiqué dans la nuit qui 
preceda le massacre, à en faire part à sou 
maítre assez à temps pour sauver la ville de 
James, et quelques-unes des habitations les 
plus vosines; et si les colons , cn d’autres dis- 
tricts, nTavaient pas couru aux armes , animes 
par le désespoir, et ne s’étaient pas défendus 
assez vigoureusement pour repousser les bar
bares , q u i, dans 1’exécution de leur complot r 
ne montrèrent pas autant de courage qu’ils 
avaientmis de sagacitéet d’artilice à lecongerter» 

Le reste des colons refugies dans James- 
T ow n , et échappés au carnage,s’occupèrent 
moins des projets de eulture et ddndustrie que 
de piaus de vengeance. Tous les hommes pri- 
rent les armes. Une guerre sanglante éclata 
contre les sauvages , qu’il ne s’agissait pas 
moins que d’exterminer tous. Les colons ou- 
blièrent les príncipes de bonnefoi, de 1’hon- 
neur et de 1’bumanité qui adoutissent les bor- 
reurs de la guerre entre les nations civilisées , 
et il faut avouer que la circonstance ne les ren» 
dait que trop excusables. Us se mirent à la pour* 
suite des Indiens comme on cliasse les animaux 
des forêts 5 et cette chasse étant difficile et dan- 
gereuse dans les bois dont le pays était couvert,
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et ou se réfugiaient leurs ennemis , ils s’eíjfor- 
cèrent de les lirer de leurs bois par de feintes 
offres de paix et des assurances d’oubli et de 
pardon , faites avec une telle apparence de sin- 
cérité , quils endormirent ]“usqu’à la défiance 
de l’artificieux chef, les engagèrent à revenir 
dans leurs premières habitations et à reprendre 
leurs occupations accoutumées. Les deux na- 
tions, ainsi que 1’observe un historien ( R c- 
bertson), sexnblèrent avoir cliaugé alors de 
earactère et de role. Les Indiens , comme des 
hommes familiarisés avec les principes de droi- 
ture et de bonne foi sur lesquels le commerce 
des nations est fondé , se fièrent à la réconci- 
liation quon leur annonçait, et vivaientdans 
une entière sécurité; tandis que les Anglais , 
avec un artífice perfide, se préparaient à imi- 
ter les sauvages dans leur vengeance et dans 
leur cruauté. Aux approclies de la moisson ? 
temps ou une attaque était plus à craindre aux 
sauvages, ils tombèrent tout-à-coup sur les 
villages indiens , massacrèrent tout ce qu’ils 
purent atteindre, etpoussèrent le reste dans les 
bois, ou un si grand nombre périt de faim , 
que quelques-unes des tribus les plus voisines 
des Anglais Américains furent entièrement 
extirpées. Cette vengeance atroce, que lesexé- 
cuteurs se sont eíforccs dc justifier, comm^
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un acte nécessaire de représailles , fut suivíe 
de quelques heureux effets. Elle délivra telle- 
ment la colonie de toute crainte d’attaque de 
la part des sauvages, que ses établissemens 
commencèreut à se relever, et son industrie à 
se ranimer.

Cette apparence de bonheur fut troublée 
lorsqu’on s’y attendait le moins, par le prince 
qui aurait du la proteger. Sans avoir égard aux 
droils donnés à la compagnie de Londres par 
sa charte, et sans suivre aucune forme de pro- 
cédure judiciaire pour 1’annuler, Jacques Ier, 
en vertu de sa prérogative royale, fit signifier 
à la compagnie, le 2 mai 1623, son intention 
de mettre 1’autorité suprême entre les mains 
d’un gouverneur, et de douze assesseurs qui 
résideraient en Angleterre, et le pouvoir exé- 
cutif dans un conseil de douze personnes resi
dentes en \ irginie. La compagnie se refusa 
avec fermeté à ces nouveaux arrangemens. 
Jacques, indigne de leur audace à s’opposer à 
sa yolonté, fit expédier un oixlre en vertu 
duquel la validité de la cliarte de la compa
gnie, accusée de malversation, devait êtreju- 
gée à la cour du bane du roi. Le procès intente 
par ce tribunal ne traina pas en longueur : 
il fut termine conformément aux vues du 
piouarque, La charte fut annulcc, la compagnie



dissoute, et tous les droits et privildges qu’elle 
lui conférait remis à la couronne , de qui ils 
émanaient.

La compagnie, comme toutes les soeiétés 
malheureuses dans leurs entreprises, n’excita 
aucun regret. La violence avec laquelle ses 
priviléges lui avaient été enleves futoubliée, 
et de nouvelles esperances de succès s’éle- 
verent lorsquon la vit soumise à une forme 
de gouvernement exempte des vices auxquels

Iscs de'sastres étaient attribués. Bientót après le 
jugement sans appel de la cour du bane du 
roi , Jacques créa un conseil de douze per- 
sonnes cliargé de la direction provisoire des 
aíTaires en Virginie , pour se donner le temps 
de proceder avec réflexion au plan d’un gou- 
vernement durable. Encbanté d’avoir une si 
belle occasion d’exercer ses talens comme lé- 
gislateur, il commençait à tourner toute sou 
attenlion vers cet objet, lorsque la mort viní 
l ’interrompre dans ce travail important.

Charles Icr , à son avènement au trone, 
adopla toutes les maximes de son père rela- 
tivement à la Virginie. En 1625 , il la declara 
partie de Fempire britannique , annexée à la 

[ couronne, et immédiatement soumise à sou 
autorité. II confia le titre de gouverneur â sir 
Georges Yardely, et le désigna, conjointe-'

(  ” 5 )
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ment avec un conseil de douze personnes , 
pour y allcr exercer le pouvoir suprème.

Ce gouverneur s’acqukla avec beaucoup de 
ménagement de ses fonctions despotiques. II 
n’en fut pas de même de son successenr, sir 
John Harvey ; il exerça avec dureté tous les 
actes de son pouvoir. Avide , insensible, hau- 
tain, il ajouta 1’insolence à Foppression , n’eut 
jamais aucun égard aux sentimens du peuple 
qu’il gouvernait, et n’écouta jamais aucune de 
ses remontrances. Les colons supporlèrent 
d’abord avec résignation ses étranges procedes •, 
mais à la fin ils perdirentpatience, et dans un 
mouvement d’indignation et de fureur popu- 
la ire , ils saisirent le gouverneur et Fenvoyèrent 
prisonnier en Angleterre , accompagné de 
deux deputes pour porter au roi lcurs accusa- 
tions contre ce chef de leur gouvernement. 
Mais cette manière de demander justice par 
un procede si violcnt ne pouvait ètre excusée 
que par une necessite urgente qui a rarement 
lieu dans la société civile. La conduite des co
lons parut à Charles non-seulement uneusur- 
palion de son droit de juger et de punir ses 
propres officiers , mais un acte de revolte ou- 
verte contre son autorilé. Sans daigner même 
admettre en sa présence les deux députés ni 
entendre rien de leurs accusations contre
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Harvey, le roi renvoya le gouverneur à sott 
poste en renouvelant tous ses pouvoirs.

Quoique Charles eüt pris cette mesure vi- 
goureuse comme nécessaire au maintien de 
son autorité , et pour manifester son mécon- 
tentement à des sujets qui lui avaient désobéi, 
il semble avoir été convaincu de la légitímité 
des plaintes des colons et des torts de celui 
qui en était l’objet. Peu de temps après, en 
i 6 3 g , il destitua le gouverneur qui leür était 
devenu si justement odieux, et lui donna pour 
successeur sir William Berkeley , bien supé- 
rieur à Harvey par sa naissance et ses talens, 
et distingue surtout par toutes les vertus qui 
pouvaient le rendre agréable au peuple, et 
auxquelles son prédécesseur était tout-à-fait 
étranger.

La colonie demeura près de quarante ans 
sous sa douce et prudente administration, à 
laquelle il faut attribuer en grande partie sa 
prospérité etses progrès. E lle n’avait pas moins 
alors de trente mille habitans. Elle donna des 
preuves de la reconnaissance que lui inspirait 
le bonheur et la tranquillité dont elle jouis- 
sa it, en demeurant constamment attachée à 
Charles Iur , raème après 1’abolition de la mo- 
narcbie. Des sujets rebelles ayantpoussé Texcès 
de la revolte et du crime jusquà faire périr



leur roi sur 1’échafaud, et ayant ensuite banui 
1’béritier legitime da trône , la Yirgiaie resta 
fidèle à ses devoirs. Le parlement d’Augle- 
terre , composé alors de membres fanatiques et 
séditieux, declara les colons traitres etrebelles 
aupouvoir souverain dela republique, et qu’ea 
conSéquence toute espèce de commerce avec 
eux était défendue ; leurs ports étaicnt iuterdits 
non-seulement aux vaisseaux anglais , mais à 
tous vaisseaux étrangers. Bíentôt une forte es- 
cadre avec un corps considérable de troupes de 
débarquement furent envoyés pbur réduire les 
Yirginiens. L’escadre entra dans la baie de 
Cliésapeak. Berkeley, avec plus de courage que 
de prudence , fit prendre les armes à la colo- 
n ie ; mais il lui fut impossible de soutenir 
long-temps un combat aussi inégal. Son hé- 
joique résistance obtint cependant des condi- 
tions favorables pour le peuple qu’il adminis- 
trait. Une amnistie enlière fut accordée pour 
tout le passe. Les colons,forces de x'econnaitre 
la republique, furent admis à la participation 
de tous les droits de citoyens. Berkeley, ferme 
dans ses príncipes de royalisme et de loyauté, 
dédaigna de faire pour lui-même aucune stipu- 
lation, et , décidé à finir ses jours loin du 
pays ou siégeait un gouvernement qu’il détes- 
tait, il continua de résider en Yirginie sans
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rempliraucunemploi, airaé etrespecté de tous 
ceux sur lesquels il avait autrefois exerce soa 
autorité.

Dans cet état de clioses, le parlement d’An- 
gleterre voulant retenir les colonies dans la 
dépendance de la republique ( 16 5 1) , rendit 
une loi fort extraordinaire: il leur interdit tout 
commerce avec les pays étrangers.

Néanmoins, sous les gouverneurs nommés 
par la republique , ou par Cromwel lorsquil 
eut usurpe le pouvoir suprême, la Virginie 
passa neuf ans daus une paifaite tranquillité. 
Durant cette période, plusieurs partisans du 
roi et quelques chefs de bonnes familles, pour 
se soustraire auxdangers età 1’oppression aux- 
quels ils étaient exposés eu Angleterre, ou 
dans 1’espérance de réparer leur fortune rui- 
n ée , s’établirent dans cette contrée. Attacbés 
fortement à la cause pour laquelle ils avaient 
souffert et combattu , et animes de la passion 
naturelle à des hommes qui venaient de se 
trouver engagés dans une guerre civile, longue 
et cruelle, ils conGrmèrent les colons dans 
leurs príncipes de fidélité envers leurs anciens 
souverains, et les animèrent davantage contre 
les gènes imposées à leur commerce par leurs 
nouveaux maítres. ( Robertson. ) A la mort de 
Mashévvs , le dcrnier gouverneur nommé par



Cromwel, les Virginiens, cessant d’êlre con- 
tenus par 1’autorité d’unchef, firent éclateravec 
violence tout leur mécontentement. On força 
William Berkeley à quitter sa retraite, et il 
fut élu gouverneur de la colonie d’une voix 
unanime. Mais comme il refusait d’occuper 
cette place et d’en remplir les fonctions sous 
une autorité usurpée, les colons levèrent har~ 
diment 1’étendard royal , et proclamèrent 
Charles II leur legitime souverain. Les Virgi- 
niens sesont long-temps vantés qu’après avoir 
été les derniers des sujets de leur roi à se sous* 
traire à son empire, ils avaient été les pre- 
miers à rentrer dans le devoir.

Ils furent mal récompensés de leur dévoue- 
ment pour leur prince1, le commerce des co- 
lonies éprouva de nouvelles entraves, et prin- 
cipalement par le fameux acte de navigation. 
Toutes leurs représentations devinrentinutiles, 
et ne produisirent d’autre effet que de faire 
augmenterles mesures prises contre leur indus
trie , qu’on voulait absolument tourner au seul 
profit de la métropole. On envoya des iustruc- 
tions au gouverneur, on fit élever des forts sur 
les principales rivières , et on établit de petits 
bâtimens en croisière sur toute la côte cliargés 
d’une inspection très-rigide. Mais une extrême 
injustice produit â la fiu une infinité d’abus.



3L.es colons üe pouvant obtenir aucun adoucís-* 
sem entàleursort, cherclièrent tous les moyens 
d’éluder 1’acte oppressif, et parvinrent à lier 
un commerce clandestin considérable avec les 
étrangers, parliculièrement avec les Hollan- 
dais établis sur la rivière d’Hudson. Quelques 
militaires vétérans qui avaient servi sous 
Cromwel, et qui avaient élé bannis en Virgi- 
n ie , encouragés par le mécontentement quils  
voyaient répandu de toutes parts , formèrent le 
projet des’emparer du pays et de le rendre in- 
dépendant de 1’Angleterre. Ce projet hardi 
n’eut point de suite : il ne devait s’effectuer 
qu’au bout d’un siècle.

Comme pour aeliever de mécontenter les es- 
prits , Charles II imita imprudemment 1’exem- 
ple de son père , en accordant en Yirginie, à 
plusieurs de ses courtisans , des concessions de 
terres si vastes qu’elles troublaient absolument 
la distribution antérieure des propriétés dans le 
pays , et rendaient précaires et disputables les 
titres de possession des plus riclies plauteurs 
(cultivateurs) sur les terres qu’ils avaient dé- 
frichées. Par ces diverses causes, affectant plus 
ou moins vivement les habitans de la co- 
lonie, rindignation devint générale,et s’aug- 
menta au point que, pour les porter à une re
volte déclarée , il ne leur manquait quuii clief
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capable de les reunir et de diriger leurs mou- 
vemens. ( 1676.)

Ce chef se trouva dans Nallianiel Bacon , co- 
lonel de m ilice,qui , quoique établi en \'ir- 
ginie depuis seulement trois ans , s’était géné- 
ralement fait eslimer par ses manières popu- 
laires , par son adresse insinuante et la consi- 
dération qu il tirait d’avoir été élevé dans la 
profession d’bomme de loi. II avait obtenu une 
estime si générale qu’il avait été admis au con- 
se il, et était regardé comme un des plus res- 
pectables babitans de la colonie. Natbaniel 
Bacon était ambitieux , éloquent , entrepre- 
nant, et animé du zèle du bien public , ou par 
1’espoir de s’élever lui-mème aux places et au 
pouvoir. II se mêla aux mécontens , et par ses 
discours bardis et ses promesses de leur faire 
obtenir justice, il aclieva de les enflammer 
d1 une fureur téméraire. Quand il les vit dans 
les dispositions qu’íl avait excitées , il les 
exhorta à prendre les armes pour leur propre 
défense. Ils s’assemblèrent en grand nombre , 
et cboisirent TSathaniel Bacon pour leur gene
ral. Cclui-ci s’adressa au gouverneur pour en 
obtenir une commission qui confirmât le cboix 
du peuple, ofírant de marcher sur-le-cliamp 
contreles Indiens dont on avaità punir les fre
quentes incursions. Berkeley, à qui 1’babitude
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du commandemènf donnait des idees très- 
liautes du respect díi à sa place, considera cet 
armem eu t tutnulluaire comme une insulte ou- 
verte à son autorité , et soupçonna que , sotts 
des apparences spéoieuses , Natlianiel Bacon 
cacliait des desseins dansréreux. Ne voulantO
pas cependant exasperer encore cettemultitude 
par un refus directethautain, il crutplus sage 
de négocier pour gagner du ternps. Ce ne fut 
cpdaprès avoir fait iuutilement difíerens ef- 
forts pour les calmer qu il publia une pro- 
clamation , leur ordonnant, au nom du roi , 
de se disperser, sous peine d’ètre declares re- 
belles.

Mais Natbauiel Bacon, convaincu qu’il s’é~ 
tait trop avance pour reculer sans mettre en 
danger sa i'éputaiion et sa persoune , piit la 
seule résolution qui couyint à sa situation. A la 
tete d’une troupe clioisie , il marcha rapide- 
ment sur James-Tovvn, et , environnant Ia 
maison ou le gouverneur et le conseil étaient 
reunis , il redemauda la commission qu’il avait 
déjà voulu avoir. Berkeley contiuua dela refu- 
ser avec fermeté , et, le front calme, présenta 
sa poitiine découvcrte aux épées lirées contre 
lui.Mais les conscillers craignant qu’en pous- 
sant à boutla multitude fm ieuse, ou n’amenât 
sur la colonie de plus grands maux eucore ,



«onsentireut à donner au clicf des revoltes une 
coinmission qui l’établissait general de toute la 
force armée cn Yirginie, et par de grandes ins- 
tances , obtinrentde Berkeley sa signature. Na- 
thaniel Bacon et sa troupe se retirèrent triom- 
pbans 5 mais à peine leur retraíte eút-elle éloigné 
la crainte du danger présent, que les conseillers 
reprirent courage. La commission accordée à. 
Bacon fut déclarée nulle , comme ayant été sur- 
prise à main armée. II fut déclaré rebelle ; ses 
adbércns furent sommés d'abandonner ses dra- 
peaux , et la milice eonvoquée pour se rendre 
aux ordrcs du gouverneur.

Natbaniel, indigne d’une conduite qu il Irai- 
tait de trabison, au lieu de continuer sa marche 
contre les Indiens, revint à 1’iustant sur ses 
pas, et se porta avec tout ce q u il avait de for
ces sur James-Town. Le gouverneur, hors d’é- 
tat de résister à uu corps si nombreux , prit Ia 
fuite, et traversa la baie pour gagner Acomak , 
sur le rivage de l’est. Quelques-uns des Con
seillers l’y accompagnèrent, d’autres se reti- 
rèrent sur leurs plantations. Par la fuite du 
gouverneur et la dispersion du conscil, l’ad- 
ministration de la colonie semblait dissoute, 
et Natbaniel en possession du ponvoir su- 
prême j mais , convaincu que ses compatriotes 
ue demeureraient pas long-temps soumis à
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une autorité acquise parla force des armes , il 
voulut fonder la sienne sur une base plus 
constitulionuelle , en obtenant la sanction de 
1’approbation du peuple. Dans ce dessein , il 
convoqua les babitans les plus considérables 
de la colonie, èt les determina à se lier eux- 
mêmes par serment à le maintenir en place 
et à résister à toute tentative faite pour l ’en 
chasser. Dès cè moment, il regarda sou auto
rité comme légilimement établie. •

Berkeley cependant rassembla quelques for
ces , fit diverses incursions dans les lieux ou 
Fautorité de Nathaniel était reconnue. II y eut 
plusieursçombatssanglansavecdifTérens succès. 
James-Town fut réduitc en cendres , et les can- 
tons les tnieux cultives de laprovincefurent dé- 
vastés, tantôtparun parti, tantôtpar 1’autre.Mais 
ce n’était pas à Faidede ces faibles moyens que 
le gouverneur espérait réduire les rebelles. II 
avait de bonne heure fait parvenir au roi les 
nouvelles de ce qui se passait. II avait demande en 
même temps un corps de troupes suffisant pour 
soumettre les insurges , qu’il avait representes 
comme si aigris par les gènes imposées à leur 
commerce, qu’ils étaient disposés à secouer le 
joug de la métropole. Charles, alarme de ce 
mouvement aussi dangcreux qu inattendu, et 
voulant maintenir son autorité sur une colonie
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qui devenait plus précieuse tous les jours , et 
dont on commençait à connaitre mieux le prix, 
fit partir promptement une escadre avec le 
nombre de troupes quavait demande Berke- 
ley. Les insurgens furentinstruilsde cet arme- 
ment et n’en furent pas intimides ; ils résolu- 
rent d’opposer la force à la force, et préten- 
dirent que celte résistance et la résolution de 
traiter en ennemis tous ceux qui se réuniraient 
à Beikeley tant cjue les colons n’auraient pas 
mis leurs sujeis de plaiute sous les yeux de 
leur souverain , se conciliaient avec la sournis- 
sion qu’ils lui devaient.

Tandis que les deux partis prépacaient avec 
une égale animosité les borreurs d’une guerre 
civile, un événement calma celte agitatiòn 
presque aussi subitement qu’elle avait été ex- 
citée. Nathaniel Bacon, prôt à entrer en cam- 
pagne, tomba malade, et mourut. II ne se 
trouva parmi ses adlre'rens personne qui eút 
son audace, ou qui fut assez biendans la con- 
fiance du peuple pour aspirer au commande- 
ínent. Sans cbef pour les conduire et les ani- 
m er, leurs esperances s’aífaiblirent. Une dc- 
fiance mutuelle se glissa parmi eux. Tous de- 
sirèrent un accommodement; et après une 
courte négociation avec sir W illiam Berkeley, 
ils posòrent les armes et se soumirent à soa
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gouvernement,' sur la promesse d’un pardott 
général.

La tranquillité de la colonie íut loin d’òtre 
permanente 5 des querelles de religion vinrent 
y répandre le trouble. Les Etats , même les 
plus puissans,ont quelque ressemblance avec 
la fortune des individus ; ils sont en proie aux 
passions humaines, et leur grandeur ne les 
met point à 1’abri des desastres et des plus af- 
freuses eatastrophes. L’Église anglicane qui, 
avec la pompe épiscopale, avait liérité de l’in- 
tolérance religieuse, persécutait les puritains, 
les presbytériens , en un mot tous ceux qui ne 
voulaient pas se conformer à ses régles , et qui, 
pour cette raison, furent appelés non-confor- 

m istes. Une partie des persécutés q u i, dès 
1’année 1606 , s’étaient refugies en Hollande, 
formèrent en 161 j  le projet de passer en Amé- 
rique, afin de pouvoir conserver plus facilement 
la pureté de leur doctrine. II n’exécutèrent ce 
projet qu’en 1620, quoique Jacques Iur eut 
refusé de leur accorder 1’entière liberte de re
ligion. La cour ecclésiastique, quon appela 
aussi la haute-com m ission} était devenue une 
inquisition protestante. Les non-conformistes 
s’embarquèrent d’abord au nombre de cent 
vingt personnes. A peine furent-ils arrivés en 
Amérique , qu’ils dressèrent un acte dauj lc-
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quel ils se reconnurent sujets de Ia courorme 
d’Angleterre, et ils s’engagèrent solennelle- 
ment à observer les lois qu’ils feraient d’un 
commun consentement pour le bien de la co- 
lonie. Tous les cliefs de famille le signèrent, 
et élurent en même temps un d’entre eux pour 
être leur gouverneur. Ils choisirent ensuiteuu 
endroit propre à y bàtir une ville, à laquelle 
ils donnèrent le nom de N o u v e a u -P ljm o u ih  

( N e w -P ly m o u th ) , en mémoire du lieu d’oà 
ils ítaicnt partis d’Europe. On verra,par le 
nom des principales villes d’Amérique, que 
l’amour de Ia patrie y rendit cet usage presque 
général.

Cette première colonie fut suivie de sept 
autres, forcées par les mêmes raisons de sortir 
de la Grande-Bretagne. Les unes vinrent s’é- 
tablir dans la baie de Massacbusset et sur les 
bords de la Connecticute, doilt elles retinrent 
le nom. Elles y bâtirent plusieurs villes. Ces 
divers établissemens avaient chacun leurs lois 
particulières, et leurs magistrais, qui étaient 
élus par les colons mèmes. En moins d’un de- 
mi-siècle, la Nouvelle-Angleterre se vit dans 
un état florissant. Elle contenait plus de trente 
mille individus , et avait plus de cinquante 
villes ou villages bien bâlis, des forts, des 
églises, des prisons, des gra,uds cliemins. Parmi
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les divers établissemens qu’on y voyait à celle 
époque , il en existait un bien fait pour sur- 
prendre : c’était une société de missionnaires 
destine's à la conversion des idolatres , comme 
nous en voyons dans la religion catliolique. 
Un ministre nommé E l l i o t ,  que les Anglais 
appellent Yapôtre des In d e s , comme les cathc- 
liques romains S a in t - X a v ie r  , entreprit de 
prêcher 1'Evangile aux sauvages de ces contrées. 
11 apprit leur langue, et traduisit mème en 
leur idiome plusieurs livres de p iété, entre 
autres la Bible entière. Le parlement d’An- 
gleterre , voulant seconder les travaux de ce 
pieux personnage, érigea une compagnie com- 
posée d un président , d’un trésorier et de 
quatre assistans , et 1’autorisa à recevoir les 
cUarités des personnes jalouses de eonlribuer 
à ceite bonne oeuvre. La compagnie fit une 
quète en conséquence du pouvoir qui lui était 
donné ; et elle se vit bientôt en état d’acquérir 
des biens-fonds. Elle a joui jusqu’à la révo- 
lution de 1775, de plus de vingt mille livres 
sterling de revenu , avec lesquels elle entre- 
tenait quinze ou seize missionnaires; mais on 
n’a pas beaucoup entendu parler de leurs pro- 
sélytes. II existe en Angleterre une société sem- 
blable.

Les premiers Anglais qui vinrent s’établir
6.
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en Amérique se distinguèrent par un traít 
éclatant de justice. Quoiqu’ils eussent pu se 
prévaloir de leur nombre, sans avoir égard au 
droit des sauvages , à qui naturellement ce 
pays appartenait, ils aimèrent mieux acheter 
d’eux le terrain qui leur était nécessaire , que 
devioler les premiers príncipes de 1’équité na- 
turelle, comme ont fait les Espagnols dans 
1’ile de Saint-Domingue et au Méxique, don| 
ils ne s’assurèrent la possession que par des 
violences et des massacres.

Mais la conduite des uouveaux Anglo-Ame- 
ricains ne me'rite pas toujours des louanges , 
et les fautes qu’ils commirent occasionnèrent 
leurs propres mallieurs. Ce fut un fanatisme 
de religion , flcau trop commun parmi eux , 
qui leur fit persécuter leurs propres compa- 
triotes. Ce peuple composé de fugitifs, que
I intolerance des prélats avait chassés d’An- 
gleterre, ne se vit pas plutôt paisible dans ses 
nouveaux établissemens, qu’il se livra à la 
clialeur d’tin faux zèle, et imita la fureur de 
ceux qui avaient élé les auteurs de son exil.
II poursuivit impitoyablement les quakers , les 
anabaptistes et d’autres sectaires dont les senti- 
mens différaient des siens, et devint persécu- 
teur quand il cessa lui-même d’ètre persécuté.

II publia des lois en matière de religion,
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qui furent exécutées avec plus de rigueur que 
celles qui 1’avaient obligé de sortir de son pays. 
]N'i la faiblesse de l’àge, ni les infirmités de la 
vieillesse , ui 1’bonneur du sexe, ni la dignilé 
du ministère , ni la naissance, ni la fortune , ne 
purentvaincrela ragedeces fanatiques. Ce zele 
anglican s’étendit jusqu’aux sorciers , et il est 
presque incroyable à quels excès il s’est porte, 
On ne peut lire sans indignalion le  procès d e  

la  nom m ée S u za n n e M a r tin , de la  v ille  de  

S a le m , accusée et convaincue d e  sortilége. La 
veille de 1’exécution , cette infortunée adressa 
le mémoiresuivant à ses juges. « Votre liumblc 
)) et malheureuse suppliante n’ayant aucun 
» crime cà se reprocher, et voyant les basses 
» subtilités de ses accusateurs, ne peut juger 
« que favorablement de ceux qui se trouvent 
» dans le cas dont elle gémit pour elle-même.
» Le ciei connaít mou innocence, elle sera 
» connue de mèmc au grand jour à la face des 
» hommes et des anges. Je ne vous demande 
» point la vie; mais jesouhaite, et Dieu con- 
)> nait mes intentious, qu’on mette fin à 1’efru- 
» siondu sang innocent, qui ne peutmanqucr 
» d’être continue'e si les clioses ne prenneut 
)) point un autre cours. Quoique je sois per- 
» suadée que vous employez tous vos eCforts 
}> à découvrir la vérité, cependanl le tem oi-
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») gnage de ma propre conscience m’assure que 
» vous ètes dans la plus triste de toutes les er- 
»  reurs. Je y o u s  supplie donc d’examiner de 
» plus près quelques-uns des malheureux ac- 
» cusés qui, par la faiblesse de leur esprit, se 
» sont reconnus coupables : vous verrez qu’ils 
» vous trompent en se trompant eux-mêmes : 
» je suis súre du moins qu’on le verra dans 
» 1’aulre monde, oü. vous êtes prêts à me faire 
» passer; et je ne doute pas non plus qu’il 
» n’arrive tôt ou tard un grand changemcnt 
7> dans vos idees. On m’accuse, moi et d'aulres, 
» d’avoir fait une ligue avec Tesprit de pcrdi- 
» tion : nous ne pouvons avouer un crime dont 
)> nous sommes innocens. Je sais qu’on m’ac- 
» cuse injustement, et j’en conclus qu’on ne 
» fait pas moins d’iujustice aux autres. Je le 
» répète, Dieu , qui péuètre le fond des cceurs 
» et devant le tribunal de qui je vais paraítre, 
)) Dieu m’est témoin que je n’entends rien à 
» lout ce qui regarde les sorliléges. Commcnt 
» pourrais-je mentir à luDmême, et livrer 
» volontairement moa àme à sa vengeanee 
» éternelle ? a

Uuepièce si forte et si touchante ne íit au- 
cune impression sur les juges. Cette femme dit 
adi eu d’un air ferme à son mari, à ses enfans , 
à ses axnis, et marcha au supplice avec un
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courage el une grandeur dàmequi ne éausèrení 
pas moins d’attendrissement que d’admiratiou 
aux spectateurs. Quoique la crainte eút porté 
plusieurs des accusés à se confesser coupables , 
il n’y en eut pas un qui ue se rétractàt eu mou- 
rant, et qui ne demandàt au ciei de feire retom- 
ber son sang sur ses accusateurs et sur ses juges.

Les uns et les autres n’en furent pas moins 
acharnés à la perte des innocens. On faisait 
mourir sans pitié des enfans de douze ans ; on 
dépouiílait toul nu les accusés pour découvrir 
sur eux des preuves de sortiléges. Les taclies 
de scorbut, auxquelles les vieillards sont su- 
jets, passaient pour des marques que le dé- 
monavait imprimées sur leur ch a ir .lln y  avait 
point d’liistoire de spectres et de fantômes qui 
nepassàt pour vérilable dans 1’esprit de la po- 
pulace, comme dans les siècles les moins cclai- 
rés. Au défaut de temoins, on avait recours à 
la torture, et ces mallieureuses victimes étaient 
contraintes, par la force des tourmens, d’avouer 
les crimes qu’il plaisait à leurs bourreaux de 
leur dicter. Les pi isons étaient remplies \ et il 
11’y avait point de jour qui ne fut marqué par 
quelqubxéculion. Cependant la rage des déla- 
teursne se lassait point ■ le nombre des préten- 
dus sorciers allait tou]ours en augmcntanl; et 
ce qu’il y eut de plus singuliçr, c’est que les
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juges qui refusaient leur ministère aHX accusa- 
tenrs se virenteux-mêmes accusés à leur tour, 
et forces de quiiter la colonie pour se dérober 
aux fureurs du peuple. II était temps enfin que 
les choses prissent une autre face 5 la voix de 
la raison íit taire celle du fanaiisme; les déla- 
teurs furent intimides ; on élargit cent cin- 
quante prisonniers 5 deux cents qu’on avaitar- 
rètés furent renvoyés absous , et I’on ordonna 
un jeüne general, accompagné de prières pu- 
bliques, pour demander pardon à Dieu de 
tant d’horreurs et d’absurdités. Depuis ce 
triompbe remporté sur le fanatisme, les ha- 
bitans de la Nouvelle-Angleterre, devenusplus 
sensés , ont renoncé à 1’esprit de persécudon et 
ne diffèrcnt plus des autres peuplcs.

Boston est la capitale de la \irg in ie: nous 
cn donnerons plus bas la description. Tout 
particulier de cette ville qni possède un fond 
de terre de douze cents francs est réputé ci- 
toyen libre, et participe au drcit d’élire les 
membres de l’assemblée qui s’y tienl une fois 
par an.

II peut y avoir une cinquantaine d’annees 
que cette assemblée Ct imprimer un recueil de 
lois , dont quelques-unes sont fort singulières, 
ainsi qu’on en va juger. La peine de mort est 
dccernée coutre les blasphcmateurs, les sor-
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ciers, les idolatres , ceux qui rendent uri culle 
aux iinages ( comme calvinistes) , les enfans 
qui maudissent ou qui battent leurs pères. II 
est défendu, sous peine d’ameude , de jouer au 
dez, de jouer aux cartes , de jouer de Fargent 5 
mème peine pour avoir travaillé le dimanche , 
pour avoir battu sa femme ou s’en être laissé 
battre. Un quaker banni doit être fouefté préa» 
lablement, et marque de la lettre Q sur l’é- 
paule gauclie; lc fouet contre les ivrognes et 
les menteurs au préjudice d’autrui \ le fouet ou 
Tamende, au gré du juge, pour avoir dansé, 
et 1’amende seulement pour avoir jure ou 
maudit. Tout particulier qui est sans emploi 
ou sans travail est condamné h filer.

C’est à 1’endroit qu’est située la nouvelle 
Plymouth que se fixèrentles premiers Anglais 
persécutés pour leur religion dans la Grande- 
Bretagne selon la tradition, la beauté d’un 
ruisseau et la pureté de ses eaux décidèreut 
leur cboix. Descendus dans ce désert, si bien 
cultive aujourd’b u i, au milieu des glacês et des 
neiges , ils y furent accueillis par les Indiens, 
alors possesseurs uniques du terrain ; ils furent 
assistes par eux dans la construction de leurs 
premières huttes; ils en reçurent des provi- 
sions dontils avaientbesoin, etbientótaprès des 
grainspour ensemencer leurs uouvelles terres.



À peine deux ans s’étaient-ils écoulés , que ce$ 
Auglais, chassés de cliez eus par la persécu- 
tion , par 1’intolérance , devinrent les persécu- 
teurs de leurs hòtes bienfaisans , et leur firent 
uneguerre acharnéepour prendre leurs terres 
et les bannir le plus loin possible.

Cette guerre fut suivie par les différens co- 
lqps qui arrivèrent successivement d Europè 
pour setablir dans cette baic de Massachusset, 
etdepuis lors jusqu’à ce jour , les malheureux 
Iudiens ont été 1’objet de la persécution, de 
rinjustice , des mauvais traitemens de tous les 
habitans de rAmérique septentriouale.

Cette guerre iuique dure toujours pour ar- 
racber aux malheureux Iudiens qui subsislcnt 
encore le peu d’acrcs de terre dout ils n’ont 
pas été chassés 5 et l’on peut, sans être taxé 
d’unepbilanlhropieexagérée ou d’un jugement 
trop sévère poui’ les peuples d’Europe, assurer 
que toules les cruaulés que l’on a pu partielle- 
ment reprocher aux Iudiens , tous leurs \ices , 
sont le fait des Européens et le résultat de 
nolre ambition et de notre cnpidité. ( Le duc 
de Larochefoucaud-Liancourt. )

Plymoutlt est le chef-lieu d’un comté auquel 
il donne sou nom, et qui est pcuplé d’environ 
3 o,000 liabi lans.Le sol de ce comté est généraíe- 
juent aride ; mais il conlient une grande quau"

( * 3 6  )
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txté de mines de fer qui occupeni un grand 
nombre de forges.

La persécution religieuse en Angleterre a 
forme les différentes colonies dont la réunion 
a compose 1’État de Massachusset. La persécu
tion religieuse en Massachusset a forme 1’Etat 
de Rhodes-Island ou Ile de Rhodes. Roger 
W illiam , ministre à Plymouth, en fut d’abord 
exilé à Salem pour des opinions que ses con- 
frères de Plymouth ne lui voulaient point pas- 
ser. Quoique fort aimé dans ce nouveau sé- 
jourpar les habitans , comme ses principes ne 
pouvaient s’accorder avec ceux de 1’Eglise de 
Boston , 1’influence des ministres de Boston 
prévalut contre lui jusque dans sa retraite.

Parmi les divers principes de sa doctrine , 
que le synode de Boston regardait comme er- 
ronés et dangereux, celui par lequel Roger 
William professait que punir un hom m e p our  

m atière d e conscience était persécution, cho- 
quait plus que tous les autres les maximes et 
surtout les intérêts du synode.

Les intrigues de ces mauvais pretres Tem- 
portèrent sur 1’attachement des habitans, et il 
fut une seconde fois banni. C’étail en t6 3 6 . 
11 se retira vers le midi de l’Etat, parmi les 
sauvages, dans un lieu appclé par eux Mos~  

h a w sich , et par lui Proyulence,



La même cause ou une semblable produisit Té* 
tablissement de Rhodes-Island et eeux du comté. 
Un docteur, Coddington,etl’un des plusanciens 
habitans de la colonie de Salem, fut aussi re- 
clierché pour ses príncipes religieux. Cette ac- 
cusation n’était qu’un pretexte qui couvrait la 
jalousie qu’avaient de son influence le gou- 
verneur et d’autres notables 5 mais ce pretexte 
était un moyen súr; et Coddington , chassé de 
Boston, se retira avec quelques amis dans l’ile 
appelée par les Indiens A q u id n e ck  , et depuis 
Rhodes-Island. II acheta d’une tribu cette íle et 
toutes les autres , qui, avec la partie du conti* 
nent bornée par le Connecticut, forment au« 
jourd hui les plantations de Rhodes-Island. LeS 
persécutés de Ia Nouvelle-Áugleterre, quakers , 
anabaptistes affluèrent à Rhodes-Island, et firent 
fleurir cette colonie malgré les guerres ave<*les 
Indiens. Le besoin de protection fit desirer 
aux habitans de s’unir avec les autres colonies 
de la Nouvelle-Angleterre ; mais celles-ci s’y 
refusèrent. En 1662 , Charles II , sur leur 
demande , leur accorda une charte qui unit les 
deux plantations (Providence etRhodes-Island) 
dans un seul E tat, et qui leur accorda les 
priviléges et la constitution quils ont conser
ves, ainsi que le Connecticut, malgré la révo- 
lution de 1775. Celle qui est parti culière à TÉtat

( *38 )
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de Rhodes-Island ressemble à toutes les autres, 

Cette province est la plus petite des quatre 
de la Nouvelle-Angleterre. C’est un pajs dé- 
iicieux, que la ferlilité du sol et la lempérature 
du climat ont fail nommer le  Parcidis terrestre.

■ On y jouit d’une liberte illimitée de religion. 
Tant d’avantages invitaient les planteurs à ve- 
nir s’y fixer •, mais Pétendue de cette íle char- 
mante ne suffit qu’à soixantemille habitans , et 
plusiéurs fureiit obligés d’aller s’établir dans 
le continent. Rhodes-Island estsituée au nord 

j de Boston, à une distance de soixante milles 
tout au plus •, son hàvre est súr et commode, et 
la forteresse qui le défend est armée de trois 
cents pièces de canon.

Quelques historiens prétendcut cp.ie cetlâ 
ville , ainsi que Providenee et Darwick , 
qui souíTrcnt tous les cultes , renferment une 
secle particulière, qui, n’ayant jamais eu ni 
ministre ni instruction , est tombée dans une 
ignorance pareille à celle des sauvages-, cepen- 
dant elle a su , dit-on , conserver ses privi- 
leges, et se gouverne elle-m êm e, ou du moins 
par un conseil qiFelle choisit, sans aucune de'- 
pendance quelconque. Elle fait ses propres 
lo is , avec cette seule restriction quelles ne 
doivent rien avoir de contraire à celles de la 
republique. On represente ses seçtaires enri-
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Connecticut , ou elles fondérent plusieurs 
villes , convinrent de la manière dont elles se- 
raient gouvernées, et élurent des magistrats.

En 1629 ,plusieurs hahitans des bordsdu golfe 
de Massacliusset, desirant d’aller s’établir dans 
le pays qui forme maintenaut 1’État deN ew - 
Hampsliire , convoquèrent, à F exemple des 
fondateurs deNew-Plymouth, les Indicns qui 
le possédaient, et firent cette acquisition sire- 
marquable par les formes solennelles qui s’ob- 
servèrent de part et d’autre, et plus encore 
par les procès qui ont dure environ un siècle 
entre les acquéreurs et leurs liéritiers. Les 
Indiens vendirent le pays en se réservant le 
droit de chasse et de pêche; et, eomme s’ils 
avaient connu les droits seigneuriaux d’Eu- 
rope, ils obligèrent, par couirat, les acbeteurs 
au tribut annuel d’un babit de drap.

Les États du nord de 1’Amérique septen- 
trionale doivenl leur établissement à la persé- 
cution que les Presbytériens éprouvaient en 
Angleterre , ainsi que nous l’avons vu plus 
liaut. L’établissement du Maryland fut le fruit 
de la persécution qu’éprouvaient les Catho- 
liques dans cette même Angleterre. Le baron 
de Baltimore, catholique zélé ,reçut, en i 6 3 a , 
une cliarte de Charles Icr, qui donnait à lui 
ct à ses héritiers la propriété des pays au nord
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de Ia Potowmack. Cette cliarte de donation 
portait le droit accordé au baron de faire des 
lois civiles et criminelles, de lever des taxes , 
d’accorder des honneurs.

La première colonie, composée d’environ 
deux cents gentilshommes riches et qui avaient 
occupé des places, et d’un môme nembre de 
leurs partisans ou de leurs domestiques, abor
da , au eommencement de i 6 3 3  , à I’em- 

:l boucliure de la Potowmack, dans la baie de 
Chésapeak , s’y fixèrent, et donnèrent à leur 
établissement le nom de Maryland , en JPhon- 
neur de la Vierge, e t, selon d’autres , en l’hon- 
neur de la reine Marie, femme de Charles Ier. 
Ils íirent leurs établissemens d’accord avec les 
Indi ens, de qui ils aclietèrent des terres, et avec 
qui ils vécurent en paix. Ils reçurent pour 
leurs établissemens plus de secours de ces sau- 
vages qu’ils n’avaient lieu d’en attendre : ils 
étaient pourvus par eux d’une grande quantité 
de gibier 5 les femmes indiennes leur appre- 
naient à faire du pain de mais.

Lord Baltimore établit sa colonie sur des 
lois de Ia plus entière tolérance pour toute 
secte de la religion chrétienne, sans préfé- 
rence pour aucune, et sur celle de la plus en
tière liberte civilc. Cette colonie se peupla suc- 
cessivement de'beaucoup d’émigrations d’Eu->



rope et d1un nornbre considérable de puritainS 
que les lois exclusives de Virginie chassòrent 
de leur Etat naissant.

Au milieu des plus sages institutions, on 
voit avec peine que 1’esclavage prit raeiue dans 
cette colonie dès sa naissance, puisqu’un actc 
de 1’assemblée générale , en donnant la defini— 
tion du peuple, prononça q u i l  consiste dans 

tous les habitans, les esclaves seulem ent ex~  

eeptés.

Quoique Ia colonie eút été fondée par des 
gens rickes, les historiens disent que lord Bal
timore y dépensa environ quarante mille livres 
sterling. Comme il était dévot, il est probable 
qu’il exerça des libéralités en faveur de ceux 
de sa religion qui réclamaient ses secours.

Quelques troubles agitèrent süccessivement 
cette colonie; mais ils furent promptement 
apaisés par lord Baltimore, dont il paraít que 
la prudence et 1’excellente conduite ne se sont 
jamais démenties.

Lors de la fin funeste de Charles Ier, les 
cboses changèrent. L’administration de Crom- 
Wel fut reconnue par le Maryland. Lord Bal
timore se vit obligé de se réfugier en Virginie. 
Enfin, après une suite de vicissitudes et après 
la restauration de Charles I I , lord Baltimore fut 
rétabli dans la propriété de l’Etat de Maryland,



( *45 )
èu ses héritiers furent maintenus jusqu’á lã 
dernière révolution , dans laquelle une partie 
des biens possédés par eux a été confisquée.

Les rois d’Angleterre avaient toujours soin 
d’insérer dans les chartes quelque clause qui 
marquàt en leur faveur une reserve du droit de 
seigneurie Par exemple, celle de Baltimore 
renfermait Lobligation de rendre tous les ans 
au cbàteau de Windsor le tríbut de deux 
flèches indiennes, tant que la demande en se- 
rait faite.

Le Marvland, pour le climat, leso], les pro- 
ductions et le commerce, ne diffère aucune- 
ment de La Virginie. La façon de vivre des 
habitans de ces deux contrées est aussi exac- 
tement la même. Les uns et les autres viveut 
disperses dans les campagnes au miiieu de 
leurs planlalions, et montrent peu de goút 
pour se rassembler dans les villes : ce qui fait 
que dans ces deux Etats il y a fort peu d’ha- 
bitans qui s’adonnent uniquement au com- 
mcrce. La populadon, vu 1’étendue du pays . 
y est très-considérable.

Annapolis en est la capitale. La vue de cette 
ville est extrêmement agréable en y arrivant par 
le lac. Elle est bàtie sur le bord de la-Se'vern, 
etsur un petit tertre qui, sans étre très-élfeve', 
domine un peu le plat pays qui renvironne,

7
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Dcpuis la révolulion, elle garde le tilrc de mé- 
tropolc de 1’Etat; elle continue d’êlre le siége 
du gouvernement; mais la ville de Baltimore 
lui a enleve tout le commerce. Les maisons 
sont prcsque toutes en briques et spacieuses. 
Plusieurs ont de jolis jardins fort bien entrete- 
nus. Lamaison oulepalais de 1’Etat est un des 
plus beaux bàtimens publics des Etats-Unis1, 
et des plus finis dans sou intérieur. Ce bâtiment 
est surmonté d’une baute coupole et d’une lan- 
terne à laquelle on arrive par un escalier 
très-commode , et d’ou lo n  découvre une vue 
étendue et superbe. II contient les chambres 
pour les tribunaux, pour les se'ances de la lé- 
gislature, pour les assemblées du conseil exé- 
cutif, et des logemens pour les principaux of- 
ficiers, exceplé pour legouverneur, qui a une 
maison particulière bâtie aux frais de 1’État.

« Annapolis est pour la société une des 
)> villes les plus agréables des Etats-Unis, dit 
)) M. La Rochefoucauld+Liancourt; 1’hospita- 
)) lité , la sincère obligeance ne sont nullepart 
» aussi générales 5 toutes les familles sont 
» unies , et un étranger, toujours bien reçu 
» parmi elles, s’y'trouve promptement à son 
» aise. )>

D’autres voyageurs prétendent que l’opu- 
lence et le luxe règnent dans Annapolis, ou
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I’on volt une salle de spectacle, ainsi qu'à Phi- 
ladelphie; les fcmmes , ajoutent-iJs, yportent 
leluxe à unpoint étonnant. Dans cette ville un 
coiffeur français est un homme d’imporlance , 
que telle dame paie par an jusqu’à mille écu».

L’état de New-Yorck a originairement ap- 
partenu aux Hollandais, et il en est de même 
de celui de New-Jersey dont nous allons parler 
à 1’instant. Ce fut le navigateur Henri Hudson , 

i capitaine d’un vaisseau de Ia compagnie des 
Indes hollandaises , qui découvrit le premier, 
en 1609 , 1’Ile-Longue , et remonta la grande 
rivière du JNord , à laquelle il donna son nom. 
II dut au hasard cette importante découverte. II 
avait pénétré, en 1607, dans la baie qui porte 
son nom , et oü le froid est d’une rigueur si 
affreuse. N’ayant pu s’avancer davantage au 
nord, il íit voile vers le sud, et reconnut la 
conlrée , depuis si célèbre  ̂ de 1’Amérique 
septentrionale. Les Hollandais se crurent en 
droit de s’en emparer, et y envoyèrent, en 
1614 ,une colonie quibàlitles villcs de Fort- 
Orange et de Nouvelle-Amsterdam , dans le 
pays qu’elle appcla N o u v elle-H o lla n d e.

Jacques Ier, qui avait déjà fait des conces- 
sions de cette vaste contrée , comme si elle 
n’appartenait pas à ses premiers liabitans , íit 
marcher quelques forces de Virgiuie pour dé-
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yaslcr les nouveaux établissemens, dont les 
propriéiaires hollandais préférèfent , à une 
résistance sans espoir de succès , le parti plus 
súr de reconnaílre la souveraineté anglaise 
en conservant leurs possessions et payanl un 
tribut à 1’Angleterre.

Lestroublesdeceroyaume,souslaGn du rè- 
gne de Charles Ierjdonnèrent auxHollandais le 
rnoyen de secouer lejoug auquel déjà depuis le 
premier arrangementils avaienttenté plusieurs 
fois de se soustraire : ils parvinrent raême à 
anéantir une colonie suddoise qui s etait éta- 
blie sur la Delaware. Mais . dans la suite , 
Charles II Gt partir d’Europe des troupes qui 
s’eiíipai'èrent sans diíliculté de la Nouvelle- 
Ilollande, et en chassèrent les Hollandais , les- 
quels ne trouvèrent pas injuste d’aller s’em- 
parer de Surinam ( dans la Guyane ).

Charles II., devenu ainsi tranquille posses- 
seur de cette immense parlie du conlinentde 1 
TAmérique septentrionale , en donna la partie 
xle 1’ouest à son frère, le duc d’Yorck, et la 
INouvelle-Hollande fut appelée la province de 
N ew -Y orck . La Nouvelle-Amsterdam changea 
aussi son nom pour celui de New-Yorck; et 
cette grande province s’étendit depuis les bords 
du fleuve Saint-Laurent jusqucà Tembouchure 
de la rivière d’Hudson, sans toucher aux pro-
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priétés de la compagnie anglaise de Plymoutli.

Cette provinces’estrefusée plus long-temps 
que toutes les autres aux mesures prises contre 
la Grande-Brelagne; ses nombreuses relations 
de commei’ce avec ce royaume,leséjour conti
nuei des troupes anglaises dans la vil'e de 
New-Yorek, y entretenaient un esprit d’aris- 
tocratie et d’indépendance pour les lois répu- 
blicaines. Eníin elle suivit F exemple des autres 
États 5 et sa législature , assemblée à Kinston , 
y fit, en 1777 , une constitution dont les bases 
sont les mêmes que celles des autres Etals.

La jurisprudence criminelle de New-Yorck 
s’est rapprochée de celle de la Pensylvanie, 
beaucoup plus douce que les lois anglaises, Le 
meurtre commis avec volonté préméditée et le 
vol dans les églises sont les seuls crimes qu’on 
y punitde mort. On voit cependant avec peine 
cette seconde disposition, dit M. La Roche- 
foucauld-Liancourt, et que, dans un Élat ou 
les lois prononcent l’égalité dans les cultes re- 
ligieux, ou cliacun a la liberte de conti ibuer 
ou non à 1’entretien d’un culte cjuelconque, 
et ou les vols , même ceux faits à force armée 
dans les maisons, ne sont punis que d’em- 
prisonnement, on ait établi une grande addi- 
tion de sévérité contre le vol dans les églises. 
LTn reste de préjugé barbare peut scul avoir
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rángé ce vol au rang des meurtrespremedites. 
Pour peu que la raison eút été consuhée, on 
n’aurait jamais classe ce délit que parmi les. 
vols ordiuaires des maisons; il est sans doule 
moins dangereux , surtout daDs ses consé- 
quences , qu’aucun de ceux faits dans une 
maison habitée , d’autant qu’il n’y a rien à vo- 
ler dans ces églises que des banes et des livres 
de prières.

Plusieurs autres lois dans Pétat de New- 
Yorck sontaussi extraordinaires ;par exemple} 

celle qui a été rendue en 1788, et qui con- 
damne à trois sehcllings d’amende (1) et à 
deux lieures de pilori touthomme convaincu de 
s’ètre enivré, et à six scbellings celui qui jure; 
et celle de la même date qui défendde voyagerle 
dimanchesous la même peine de six scbellings ; 
et celle de 1788 encore , t|ui condamne à une 
amende quintuple de sa perte toute personne 
q ui, dans vingt-quatre lieures, aurait pei’du au 
jeu plus devingt-cinq dollars (2).

Une loi du congrès, vers la même époque > 

met un impôt d’une piastre sur le chien d’un 
laboureur ou de tout aulre , et 1’impôt va en 
augmentant à raison du nombre des cliiens.

( 1) Le schelling vam environ i4sous en Ameriqne. 
(a) Le doilar vaul 4 franes 5o cectimes. *

*
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La raison de cetle lo i , c’est qu’on piétend que 
les chiens nuisent à la garde des moutons, q u ii  

] leur arrive souvent de tuer.
La province de New-Yorck peut avoir en- 

' viron quarante lieues de longueur sur sept à 
huit de large: le elimat y est beaucoup plus 
doux qu’à la Nouvelle-Angleterre, et le sol 
est à-peu-près le mêrae pour la qualité. Les 
deux Jersey bornent les terres de cette colonie 
à 1’ouest et au sud,et la raer et la Nouvelle- 

> Angleterre font ses limites à l’est et au nord.
Cette province est divisée en dix comtés : ou

; fait montcr sa populalion à cent mille liabi-
j tans. Long-Island (Ile-longue) en est uncdé-

pendance. Cette colonie se régit eomme la
 ̂ Kouvellc-Angleterre , par son assemble'e gé-
! nérale, un conseil, etc.1 #Les premiers établisseniens faits dans le 

jXew-Jersey le furentpar les Hollandais , peu 
de temps après leur arrivée dans la rivière du 
Nord , sous la conduite du capitaine Iiudson. 
Les établissemens eurent lieu le long de la ri
vière Delaware , et íurent abandonnés par les 
mêmes Hollandais en i 6 i 4 ;ilsfurent,en 1626, 
occupés par les Suédois qui, averlis par Guil- 
laumeUseling , riche négociant de leur nation , 
.de la beauté de ces terres abandonnées, for- 
mèrent une compagnie. Le roi de Suède , Gus-
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«nerce, et beaucoup de particuliers fournirent 
en Suède des fonds à cette compagnie, qui en- 
voya dans 1’Amérique septentrionale , sur sept 
à huit vaisseaux, un assez grand nombre de 
colons suédois et finlandais. Arrivés en 1628, 
ils aebetèrent des Indiens toutes les terres si- 
tuées depuis Tembouchure dela Delaware jus- 
qu’aux rapides de cette même rivière, situes 
sons le 4 1 c degré de latitude. La colonie eleva 
des forts le long de la rivière , et bâtit trois 
yilles ,Christiana, Elsinbourg et Gottembourg ̂  
et ils appelèrent le pays la N o w e lle -S u e d e ; 1 
mais ils furent entièremcntdépossédés et chas- • 
sés en i 655  par les Hollandais , qui envoyèi’ent 
en Hollande tous les agens , oíiiciers et princi- 
paux liabitans suédois comme prisonniers de I 
guerre , mirent ce pays sous le gouvernement . 
hollandais , et lui donnèrent le nom, peu ana- 
logue à leur patrie, de N o u v e lle -A lb io n . Les 
Hollandais en furent eux-mêmes cbassés par j 
les Anglais sous le règne de Charles II; et ce i 

territoire fut eédé en 1672 , par ce prince, au 
duc d’Yorck, son frère, quile coneéda bientòt 
après à lord Barkley et sir Georges Caxteret.
II fut nomrné le N ouveau-Jersey , probable- 
ment parce que sir Carterfet était originaire de 
1’ile de Jersey. Les deux propriétaires divK
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íièrent leur concession en Jersey oriental et 
Jersey Occidental. Le lord Baikley vendit sa 
part à W illiamPenn, le chef des quakers d’Àn- 
gleterre, et à trois autres particuliers. C’est à 
Elisabetk-Town qu’est établi le cbef du gou- 
vernement.

Des querelles survenues entre les propric- 
taires du New-Jersey et les babitans, détermi- 
nèrent les uns et les autres à mettre cette co- 
lonie sous la souveraineté de la couronne 
d’Angleterre ; ellefut alors,en conscrvantson 
nom , réunie au gouvernement de la pro\ inçe 
de New-Yorck jusrju’en iy 3 6 , o u , pienant 
une grande force de raccroissement de sa po- 
pulation , le New-Jersey fut forme de nouveau 
en un Etat particulier. C’est en 1776 que le 

* New-Jersey a fait la constilution qu’il a coa- 
servée depnis cette époque.

Le nouveau Jersey est borné par BOcéan au 
sud-est, par la rivière de Delaware à 1’ouest, 
à Best par la rivière de Hudson, au nord par 
des terres encore peu connues.

Undesplus célebres établissemens qui aient 
été fondés dans leNouveau-Monde est la Pen- 
sylvanie, qui a pris son nom de Guíllauma 
Penn, íils de 1’amiral anglais de ce nom. Ce 
pays a pour bom es, à Best, BOcéan atlantique , 
au nord la Nouvelle-Yorck ct le Nouveau»

7 -



Jersey; le Maryland à 1’est, au sud la Tirgmíe. 
Sa profondeur , qui n’a d’aulres limites que 
celles de sa population. et de sa culture , sur- 
passe cent quarante-cinq milles. Le ciei de ce 
pays est pur et serein , les eaux très-saines, et 
les saisons tempérées.

Le célèbre Guíllaume Penn jeta, en z68i y 

les fondemens de cette colonie, à laquelle il 
donna sonnom y et dontles succès rapides sont 
dus à la prévoyance et à la justice des moyeng 
qu’il employa.

# La couronne d’Angleterre avait fait espérer 
cette cession au vice-amiral Penn en paiement 
d’une somme qu’e!le lui devait et qu il avait 
réclamée. II mourut avant que cette promesse 
se réalisât •, et la pétition qu’après la mort de 
son père présentaTVilliam Penn pour obtenir * 
1’exécution de cette promesse , fut long-temp3 
conlrariée par les agens de lord Ballimore, 
proprictaire du Maryland , ainsi qu’ií a été dit 
plus haut, ct ne lut signce de Charles II que 
vers la Cn de 1’année 1681 : en conse'quence 
ou vit un quaker devenir souverain.

La patente qui accorde à William Penn cette 
concession porte pour motif dans son préambule 
le méiite et les Services de 1’amiral Penn , et 
le louable desir de son Gls d’agrandir 1’empire 
britannique , en encourageant tous les établis=?

( <54 )



scmens qui pourraient ]ui étre utiles , et cn 
civilisantles nations sauvages.

Cette patente donneà William Penn et à scs 
liéritiers la propriété véritcible  et absolue de 
cette province , sous 1’allégeance de la cou- 
ronne d’Angleterre , à qui la souveraineté en 
est reservée 5 elle lui concède en outre le droit 
de faire des lois , d’élablir un gouvernemcnt, 
de conceder des terres , de lever des taxes. Le 
commeree dont la nouvellc province pourrait 
êlre susceplible devait ètre soumis aux lois 
anglaises, et fait seulement avec 1’Angleterre. 
William Penu devait avoir un agent à Londres , 
responsable des dérogations qui seraient faites 
dans la colonie aux lois commcrciales an- 
glaiscs \ mais cette même patente ordonnait 
que si quelque cas douleux s’élevait entre 
William Penn, ses liéritiers et les négocians 
de sa colonie d’une part, et le gouvernement 
de Tantre , relalivement aux prérogatives du 
commeree anglais, la décision fút toujours fa- 
vorable aux propriétaíres et habitans de la 
Pensylvanie ,* enjoignant aux ministres de leur 
donner en tout aide et proteclion.

William Penn ctait fils unique du cbevalicr 
Penn, vice-amiral cVAngleterre, et naquit à 
Londres en 16 4 4 * -Après avoir été élevé dans 
l ’université d’Oxford3 il voyagea enFrance. A
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son retotir en Anglelcrre, le vaisseau qu’ií  
monlait ayant été oldigé de relàclrer dans un 
port d’Irlande, il entra par hasard dans une 
assemblée de quakers (ou trembleurs). La 
piété, le recueillement et les persécutions quils 
souflraient alors , le touchèrent si vivement , 
qu’il se livra tout entier à leur parti. II se fit 
instruire des príncipes de cette secte, et revint 
quaker en Angleterre. Penn, en arrivant chez 
le vice-amiral son père, au lieude se mettre à 
genoux devant lui et de lui demander sa bé-» 
nédiction, selon 1’usage des Anglais, l aborda 
le chapeau sur la tête, et lui dit : J e  suis f o i t  
cú se, V am i, d e  te v o ir  en bonne santé. Le 
vice-amiral crut que son Gls éiait devenu fou, 
et connut avec le plus grand étonnement qu’il 
avait embrassé la secte des quakers. II mil tout 
en usage pour obtenir de lui qu’il allàt voir le 
roi et le duc d’Yorck le chapeausous le bras, et 
qu’il ne les tutojât point. Guillaume répondit 
que saconscience ne le lui permettait pas, et 
qu’il valaitmieux obéir à Dieuquauxhommes. 
Le père, indigne, au désespoir, le cbassa de 
sa maison. Lejeune Penn remercia Dieu deoe 
qu il souffrait déjà pour la bonne cause. II alia 
prècber dans la cite 5 il j  fit beaucoup de pro- 
sélytes. Contme il était jeune, beau et bien 
faitj les femmes de la cour et de la ville accou»
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íaient dévotement pour 1’entendre. Penn y 
après avoir prèché avec succès en Hollande et 
en Allemagne, repassa en Angleterre sur 1» 
nouvelle de la maladie de son père, et vint 
reeueillir ses derniers soupirs. Le vice-amiral 
se reconcilia avec son fils , et 1’embrassa tendre- 
m ent, malgré la difFérence de lenr religion. 
Guillaume hérita de grands biens, parmi les- 
quels se trouvaient des dettes de la couronne, 
pour des avances faites par le vice-amiral dans 
des expéditions maritimes. II fut obligé d’aller 
lutojer Charles II et ses ministres plus d’une 
fois pour son paiement, et au lieu d’argent, le 
gouvernementlui donna la propriété et la sou- 
verainelé d’une province dè FAmérique.

William Penn arriva sur les bords de Ia 
Delaware en 1682 , suivi d’un assez grand 
nombre de familLes de quakers. Ne pensant pas, 
comme la plupart des fondateurs des colonies 
européennes, que sa qualité d’Européen et Ia 
concession du roi d’Angleterre lui donnassent 
le droit de s’emparer du territoire des nations 
sauvages sans leur consentement, il crut de- 
voir traiteravec elles pour Facquérir. La eon- 
duite des quakers avec lesquels il était arrivé 
ressemblait entièrement à la sienne : aussi les 
nouveaux établissemens ne furent point trou- 
blés par les Indiens , et en reçurent mema.



beaucotip de secours. Ils conservent encore si 
fidèlement Ia tradition de Ia franchise et de la 
loyauté de William Penn , qu’ils ne montrent 
jamais une erflière confíance dans leurs traités 
avec l’Etat de Pensylvanief et avec les autres 
Etats , que quand des quakers sont présens aux 
conférences, parce que, disent-ils, les des- 
cendans de William Penn ne souifriraient 
point qu’on les trompât.

Pourquoi les Indiens montrent-ils tant de 
défiance envers tout aulre qui leur propose 
quelque arrangement? c’estquela plupart des 
Européens leur ont presque toujours donnc 
áes preuves de mauvaise foi et de fourberie. 
En voici un exemple. Dans un des Etats-Unis, 
on conclut un acliat de terres avec les Indi- 
gènes; le prix est accordé pour tout le terrain. 
qu’un homme peut parcourir entre deux so- 
leils. Les Anglais font venir un homme qui 
avait la répulation du plus alerte coureur de 
l’Amérique, et triplent le terrain, Les Indiens, 
furieux de la superclierie, commencèrent aussi- 
tôt une guerre qui fut longue et cruelle.

En i 683  , William Penn jeta les fondemens 
de la ville de Philadelphie, dont il traça le 
plan qui , depuis , fut exactement suivi. Nous 
la déerirons ailleurs ; contentons -  nous de 
dire ici qu’on y compte douze églises , et que

(  i 5 8  )



ehaque nalion y a Ia sienne. On rnpporle une 
anecdoteremarquable ausujetdecelle deSuède« 
Lorsque les souscriptions pour sa construc- 
tion furent ouvertes , M. Piadman, qui cn 
fut le premier pasteur, souscrivit une somme 
eonsidérable qu’il ne fut pas en état de payer 
dans le temps-, mais pour ne pas manquer à 
ses engagemens, il s’obligea envers 1’entre- 
preneur à porter du mortier à tant par jour? 
jusqu’à ce qu’il eút rempli la somme pour la~ 
quelle il avait souscrit.

Le nombre des babilans de cette nouvelle 
eolonie se montait déjà, en 1684, à plus de 
quatre ntille. En i 6 8 5 , quatre-vingt-dix bàti- 
mens arrivèrent d’Europe cbargés d’emigres 
fra ^ tis , bollandais , allemands , suisses, ün- 
íandais , danois , écossais , irlandais , et por- 
tèrent le nombre des babilans de laPensylvanie 
à soisante mille , dont toutefois à-peu-près 
la moitié était Anglais.

En 1682, William Penn avait assemblé à 
Chester les habitans de la nouvelle eolonie , et 
avait établi , de concert avec eu x , une consli- 
tution qui metlait la législation de l’Etat dans 
les mains du gouverneur, assiste d’un conseil 
provincial et des habitans formes en asscmblée 
genérale. Dans le discours que W illiam Penn 
prononça en cette occasion , il etablit une pro-
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posilion frappante par son extrème vérit^í 
« Que quelle que soit la forme d’un gouverne- 
» ment, le peupley est toujours libre lorsquil 
» n’est gouverné que par les lois et qu?il parti- 
•» cipe à la confectiou de ces lo is ; que c’est le 
» seul moyen dont il puisse 1’être; qu’au-delà 
» de ces condidons , il n’y a que tyrannie, 
» oligarchie (1) ou confusion; que les grandes 
» fins de tout gouvernement sont de faire 
» respecter le pouvoir par le peuple, et de 
» garantir le peuple des abus du pouvoir; 
» qu’ainsi le peuple est libre en obéissant, et 
» les magistrats honorables et honores par Ia 
» justice de leur administradon et leur sou- 
i) mission à la loi. »

Des contestations élevées entre le lord^alti- 
more et William Penn, relativement à leurs 
propriétés , obligèrent celui-ci d’aller en An- 
gleterre. ta  conduite des affaires fut laissée, 
pendant son absence, à des vices-gouverneurs 
et à un conseil qui abusèrent de leur autorilé , 
mécontentèrent beaucoup d’habitans, et occa- 
sionnèrent des disputes que réloignement de 
William Penn 1’empêchait de prevenir ou d’a- 
paiser, et des pétitions sans nombre auxquelles 
ii ne pouvait pas davantage faire droit. 1

(1) GouvernetueuS exclusif des ISobles.



( )
En i699,W i]liíim  Pennrevintd’Angleterre 

et reprit les rênes du gouverncment: c’est pen- 
dant le temps qu’il passa pour lors en Pensyl- 
vanie quilrédigea et que s’établit la constitu- 
tiou de cet Etat , telle qu’elle est restée jus- 
qu’à la révolution.

Penn ne se concilia ni Paffeetion ni 1’estime 
générale de ses colons. Dans les remontrances 
qu’ils lui adressèrent à Londres en 1707, ils 
lui reprochent les arlifices dont il avait usé 
pour les amadouer avant et après 1’émigra- 
tion , les extorsions dont il s’était rendu cou- 
pable pour avoir de 1’argent, 1’injustice hon- 
teuse de se faire juge dans sa propre cause.

Penn avait des idees folies et capricieuses 
qui le mettaient dans un besoin continuei 
d’argent , dit un écrivain estimable (1) ; il 
était par là réduit à recourir à des moyens 
extraordinaires, et les viees-gouverneurs étaient 
obligés , pour se maintenir dans leurs places , 
de faire tous leurs efforts pour lui complaire. 
11 mourutà Londres en 1718, abimé de dettes, 
après avoir engagé ses propriétés , et aprèa 
être convenu de ceder enlièrement ses droits à 
la couronne pour dixmille livres sterling , dont

(i) Recherches histor. et polit. lur les Ê ía ts-U n iS )
4 vol.
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il en avait déjà reçu deux mille à compte. Le 
contrat était sur le point d’èlre signé lorsque 
Penn mourutsubitementd’une attaque d’apo- 
plexie , ce qui fit que la Pensylvanie resla 
à sa famille.

Le premier établissement du pays, qui forme 
actuellement les deux Caroímes et laGéorgie , 
preceda de plusieurs années celui de la Pen
sylvanie • mais la division de la Caroline eu 
deux provinces est postérieure de quarante- 
six ans, et la fondation de la Géorgie de cin- 
quante. Le 24 mars 1662, Charles II donna 
à huit seigneurs anglais la proprie'té eutière 
et absolue des pays compris depuis le 3 i e jus- 
qu’au 3 2 e degré de latitude ( appelés C a ro lin e, 

du nom de Charles ) , eu réservant seulement 
la souveraineté à la couronne d’AnglcterreJ 
Ces seigneurs s’adressèrent au célèbre Locke 
pour en obtenir une constitution. II est bien 
étonnant que les lois imposées par ce phi- 
losoplie s’écartent en plusieurs parties des 
principes de la vraie sagesse et des règlesd’une 
constante humanité. II partagea les habitans en 
noblesse et en communes; la noblesse 1’était 
en landgraves , en caciques et en barons, titres 
fort disparates dans une même administration. 
La colonie était divisée encomtés. La première 
classe des nobles devait posséder quarante*
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í huit mille acres deterre (1)5 la seconde vingt- 
I quatre mille acres 5 la troisième douze mille. 
j Les trois cinquièmes des terres devaient être 

partngés entre les habitans non nobles. Un 
parlement composé de nobles ou de leurs re- 

j présentans, et d’un habitant non nobíe poiu? 
chaque comté, devait être le cotiseil de 1'Etat 
sous 1’autorité des huit propriétaires formes 

5 en un conseil preside par le plus ancien d’entre 
eux  ̂sous le nom de P a la lin .

Cette forme compliquée de gouvernemcnt, 
1 les guerres continuelles avec les Espagnols,
1 les Français , les Indiens , surtout les dissen- 

tions intestines résultantparticulièrement de la 
, suprématiedonnéeàlareligion anglicane, dont 

le culte était entretenu aux dépens de 1’Etat, 
mirent cette colonie dans une telle confusion. 
qu’elle y aurait promptement succombé si les 
propriétaires , penetres de ce danger’, ne se 
fussent pas,à la demande des habiians,deter
mines à la ceder au roi d’AngleteLre. Alors, 
et c’était en 1729 , le roi rachetant desopt des. 
propriétaires leurs possessions pourla somme 
de 22,5 io  livres sterlings, divisa, par acte du 1

(1) L ’acre contient qnarante - Irois mille cinq cents 
i soixarue píeds carres anglais : le pied bntaunicjae a, un 

|)oqcs de moins que celui de France»



parlement r cette grande province en deux J ; 
sous le nomde Caroline du W ord et de Caroline 

du S u d : celle-ci a pour capitale Charles-Town, 
Ville riche et très-commerçanle , oii le luxe 
règne comme en Europe.

Depuis cette époque , les deux Carolines, et 
particulièrement celle du sud , ont acquis une 
grande population, ont été cullivées avec fruit, 
sont devenues très-commerçantes 5 et la Caro
line du sud , à 1’époque de la révolution , te- 
nait un des premiers rangs ,pour ses richesses 
et ses ressources , parmi les autres colonies an- 
glaises.

En 1^3 2 , on prit dans la Caroline méri- 
dionale une vaste étendue de payspour former 
une troisième colonie, qui futappelee G é o r g ie , 
en 1’honneur du souverain qui gouvernait 
alors la Grand-Bretagne. Une langue de terre 
de soixante milles tout'au plus du côté dela  
xner, mais qui s’élargit jusqu’à trois centsmilles 
en approchant des montagnes, forme cette colo
n ie, située entre la Caioline et laFloride. Elle 
a pour bornes la rivière de Savanali du côtédu 
nord , et celle d’Alatamahadu côtédu mi di. Son 
établissement fut 1’ouvrage de la bieníaisance 
d’unsimple citoyen anglais. 11 voulut qu’après 
sa mort les biens immenses dontil était posses- 
seur fussent employés à la déli vrance des prisou-.
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niers détenus pour dettes. Le gouvernement, qui 
songeait à peupler une nouvelle terre en Amé- 
rique, mitpour condi tion à leur liberte qu’ils se 
transporteraient dans cette terre inliabitée. Le 
parlement ajouta 3 2 5 ,ooo livres sterling ( i )  
au legs sacré du citoyen , et une souscription 
volontaire produisit des sommes encore plus 
considérables. Ces nouveaux colons partirent 
d’abord au nombre de cent quarante , sous la 
conduite d’un citoyen vertueux appelé Ogle- 
tliorpe. Arrivés sur les bords de la Savauah, 
ils jetèrent à dix milles de la côte les premiers 
fbndemens d’une ville qui prit le nom de cette 
rivière. En moins d’un an la peuplade s’accrut 
jusqu’au nombre de mille six cent dix-huit 
personnes ; et l’on compte aujourd’bui plus de 
cinquante mille âmes dans cette colonie. Son 
riz, et surtout son indigo, sont d’une excel- 
lente qualité.

C’est sur les limites de l ’État de Géorgie que 
sont fixées les nations Indiennes les plus con
sidérables et les plus guerrières. On porte à 
douze mille le nombre des guerriers de ces 
nations, et une seule, la plus guerrière de (i)

(i)  La livre sterling vam 22 francs de nolre monnaie : 
son nom loi vient dc ce rjue ces premièrcs pièces d’or 
fureni frappces.en Anglctcrre, à Sterling, ville d’Ecosse.



toutes et composée de diverses tribus, en con- 
íient six mille. Le nombre des Indiens établis 1 
en Géorgie est, dit-on, de trente-cinq mille. j  
Ces Indiens cultivent leurs terres avec plus de 
30Ín que ceux du Nord; ils ont même des 
nègres qu’ils enlèventdans leurs petites gueires, 
ou qui souvent désertent et se réfugíent au mi* 
lieu d’eux. Ils les tiennent en esclavage, mais 
les traitent doucement, les ménagent dans leur i 
Iravail, et partagent avec eux leur nourriture.
II y a de ces Indiens qui ont jusqu’à trente 
nègres.

La vaste contrée connue maintenant sous le 
nom de L o u isia n e, l ’a d’abord été sous le nom 
de F lo r id e ; elle compose aujourd’hui plu- 
sieurs provinces des Etats-Unis, qui en joui- 
rent après la France et 1’Espagne. La Nouvelle* 
Orléans en est la capitale; elle a un grand 
nombre de forts, et renferme une multitude de 
peuples indigènes ou tribus. Elle est traversée 
par le fameux fleuve de Mississipi, dans le* 
quel se jettele Missouri, presque aussi consi- 
dérable, et qui est la rivière la plus rapide que 
l ’on connaisse. Dans ce pays délicieux, en ti- 
rant vers le Mexique, on voit des vallées et 
des plaines couvertes d’arbres d’une telle gros- 
seur que dix hommes pourraient à peine les 
embrasser en se tenant par la main.

(  166 )
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II estfàcheux que celte teire de promission /  

comme 1’appeJle M. Bossu dans ses N o u v ea u x  

y o ja g e s  dans VAm éricjue septentrionale, soit 
peuplée de serpens à sonnettes, et surtout de 
crocodiles. Dans la basse Louisiane, d it- il , 
les lacs et les rivières sont infestes de ces der-
Iniers animaux, si gros et si dangereux q iiils  

dévorent souvent des nègresses qui vont sans 
précaution laver le linge dans les lieux fre
quentes par cet amphibie. Ils sont très-friands 
de la chair de chien. Ceux de ces animaux 
domestiques attachés aux sauvages ont l ’a- 
dresse d’échapper à sa voracité. Quand ils 
veulent traverser une rivière ou un chónal du 
Mississipi, ils s’approchent des bords , et 
aboient le plus fort qu’ils peuvent en battant 
l’eau avec leurs pattes, pour attirer dans cet 
endroit tous les crocodiles des environs, après 
quoi ils prennent leurs dimensions pour tra
verser rapidement la rivière ou le chén a l dans 
un endroit oú ils sont certains de ne poiut 
rencontrer 1’ennemi.

Les sauvages de ces contrées ne montrenfc 
pas un instinct beaucoup plus étonnant. Le 
même auteur que nous venons de citer en 
rapporte plusieurs exemples , dont nous ne 
ferons menlion que d’un seul. Lorsque les 
rois de France possédaient la Louisiane, ils
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claiellt dans 1’usage de donner en présent aux 
cliefs de ces Indiens un habit complet, qu’ils 
conservaient pour les joui’s de cérémonie. Ces 
Indigenes se trouvaient extrêmeníent gènés 
avec ies culottes à la française. Ils ne pou- 
Vaient s’accoutumer à les porter corame nous. 
Cependant les cliefs et les principaux guer- 
riers les mettaient par décence les jours 
qu!ils venaient rendre visite aux officiers com- 
mandans. Un sauvage considere ayant reçu 
autrefois à la Nouvelle-Orléans, du gouver- 
neur français , un habit complet, cet Indien 
1’endossa, prit la culotte , la mit sous sonbras 
gaúche et se promena ainsipar la ville. Sur ce 
qu’on lui representa que ce n’était point la 
place de cette partie de rhabillement, il ré- 
pondit que les Français avaient des chapeaux 
pour touvrir leur tête, et quils les portaient 
sous le bras; qu’ainsi il pouvaitbien en faire 
de même de sa culotte (1).

Mais revenons à la suite des établissemens 
des Etat-Unis : il ne nous reste plus à parler 1

( 1) Saas sortir de 1’Earope, croirait-on que noas pcra- 
vons citer un exemple pareil ? Les montagnards d’Ecosse 
n'ont qu’uu sirnple tonnelet j on voulut les assujellir à 
mettre des culottes : il les portèrent sous le bras. Yoycz 
Ecautés ou Précis de VHistoire P  Angleterre, 1 vol. in-I2. 
P a r is , Leprieur.
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i tjuede celui faítdans le Kentucke ouKeíitttki , 
et quon doit regarder comme un des plus mo- 
elern es. Ce pays est situe à 1’ouest de la Y iv -  

i ginie, dont ii est voisin , et il est composé de 
trois comte's. On croit qu’un M. James Bride 
est le premier liomme blanc qui en ait eu 
connaissance. En 1754  , accompagné de quel- 
ques amis , il descendit 1’OUio dans des 
canots , aborda 1’embouchure de la riviòre 
Kentucke, et y traça sur trois arbres l’em- 
preinte des premières lettres de son nom , et la 
■ date du jour et de 1’année : ces inscriplions 
subsistent encore. Nos voyageurs reconnurent 
le pays, et retournèrent deus leur habitatiou 
avec 1’agréable nouvelle de la décoUvèrte d’un<3 
'des plus agréables contrées de TAmérique 
septentrionale , et peut-èlre du monde entier.

Depuis cette époque, ce pays fut négligé jus- 
que vers 1’armée 1767, queM. John Frinley, et 
quelques autres personnes commerçant avec 
les naturels, pcnétrèrent heureusetnent dans 
cette fertile région , à laquelle les Indiens 
avaient donné les noms bizarres et peu at- 
trayans de T erre-M oy en n e  , T eire-d e^ S a n g  ,  

Terre^ d’ Obscurité. Ce pays frappa beaucoup 
M. Frinley; mais il fut bientôt obligé d’en sor
tir à cause d’une querelle qui s’éleva entre les 
:ommerçaus et les naturels relativement à i’é-

8
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change des fotirrures , et il retourna cliez luí 
dans la Caroliue septentrionale , ou il comam* 
-iliqüa sa découverte au colonel Boon et à quel- 
ques amis qui,la  regardant comme un objet 
d’une grande importanee, résolurent, en i j 6 g , 
d’entrcprendre un voyage dans le dessein 
íTexaminer ce pays. Après une longue et fati- 
gante marchç à 1’ouest, dans des lieux sau- 
vages et montueux , ils arrivèrent enfin sur 
les fronlières de Kentucke, et du sommct d’une 
dminence, ils découvrirent, avec nne surprise 
mêlée de joie, son superbe paysage. Ils y éta- 
blírent un logement en y construisant des ca- 
banes , et tandis que quelques-uns de la troupe 
allèrent clierclier des provisions , quils se pro- 
curèrent facilement vu rabondance du gibier, 
lç colonel Boon et Jolm Frinley parcoururent 
lçpays, quils trouvèrent encoresurpasserleurs 
esperances , et ayant rejointleurs compagnons , 
ils les informèrent de leurs découvertes. Ce- 
pendant, malgré ces heureux commeneemens 
qui promettaient tant de succès , celte petite 
troupe n’éprouvant que des faligues et des 
contre-temps , se découragea, fut p i!lée,d is- 
persée et détruite par les naturels , excepté le 
colonel Boon , qui continua d’habiter ces dé- 
serts agréables jusquen 1771, qu’il retourna 
cbez lui.



. ° 7 ‘ )Vers ce temps-là Kentucke attira 1’attention. 
de plusieurs personnes. Le docteur Walker, de 
la Virginie, avec quelques compagnons , fit ua 
voyage vers les parties occidentales pour ten- 
ter des découvertes 5 ensuite, conjointement 
avec le general Lewis , il acheta, au fort 
Slanwix, des six nations, les terres situées sur 
la rive septentrionale de Kentucke. D’un autre 
côté, le colonel Dolnalson, de la Virginie , fit 
racquisitiond’unexcellentterraind’une grande 
étendue, situe sur la rive nord de Kentucke. II 
fit cette acquisilion pour la somme de cinq cents 
livres sterling en espèces. II arriva encore que 
le colouel Hcnderson, de la Caroline septen
trionale , informe par le colonel Boon des 
particularités du pays , conclut un traité avec 
les Cherokes, en mars 1775, et acheta d’eux 
les terres situées sur la rive droite de Ken
tucke, pour six mille livres sterling en es
pèces.

Informe de ces dilíérens acliats, 1’Elat de 
Virginie prit 1’alarme , consentit à payer la 
somme pour laquelle le colonel Dolnalson s’é- 
tait engagé, et contesta le droit d’achat du 
colonel Henderson, comme simple parti cu~ 
lier d’un autre E tat, et comme ayant passe 
l ’acte en son propre nom : néanmoins, à cause 
des grands Services rendus à ce pays nouvel-
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lement découvert, et de 1’acquisitlon impor- 
tanle que faisait la Virginie à son occasion, 
cet Etat jugea à propos de lui ceder une éten- 
-due deterrain d’envirou deux cent mille acres, 
à 1’emboucliure de la rivière Verte 5 et de son 
côté, 1’Etat de la Caroline septentrionale lui 
en accorda la même quantité dans les vallées 
de Powel.

Depuis long-temps plusieurs tribus d’In- 
diens se disputaient ce beau pays 5 mais leurs 
titres étaient douteux pour chacun en particu- 
lier ; de là cette fertile contrée était devenue 
un objet de dissention et le théàtre de la 
guerre , d’oü elle fu t, avec raison, nommée 
T erre-d e-S a n g . Cependant leurs débats ne 
pouvant fixer le di’oit d’aucune tribu , aussitòt 
que M. Henderson et ses amis proposèrent 
1’acliat d’un terrain , les naturels consentirent 
â le vcndre. Konobstant les avantages consi- 
dérables qu’ils en ont retii és , ils ont continue 
depuis à inquiéter les colons.

LeterritoiredeKenlueke estborné aunordpar 
un gi’and créek  appelé S a n d j  ( cvéek designe 
un ruisseau ), au nord-ouest par le fleuve O bio, 
au sud par la Caroline septentrionale , à l’est 
par les montagnes du Cumberland : il a envi- 
ron deux cent cinquante milles en longueur 
et deux cents milles en largeur. Les trois com-



tés qui lc divisenl à présent sont appelés L in 

coln , la  F a y ette  et Jefferson , dont les deux 
premiers sont bornés par 1’Obio , et la Fayette 
est scparé des deux autres dans sa parlie sep- 
tentrionale par la rivière Kentucke. On a déjà 
bàti dans ces trois comtés huit villes , ou 
bourgs etvillages.

Le pays est presque uni en quelques parties, 
et moins d’en d’autres; ici l’on trouve des 
liauteurs, là des eaux en quantité 5 les plaines 
ne sontpoint uniformes,mais coupées de plu- 
sieurs petites sources et de douces pentes , 
ce qui forme le plus beau coup-d’oeii. Une 
grande partie du sol est extrêmement fertile , 
une autre Fest m oins, et il en est pcu qui ne 
le soient point du tout.

Selon Fauleur de 1’histoire de eetlecontrée, 
elles est plus saine et plus tcmpérée que les 
autres parties liabitées de TAmérique. En été 
on n’y ressent point ces chaleurs brulantes 
qu’éprouvent la M rginieet la Caroline , et les 
diverses rivières qui 1’arrosent procurent un 
air rafralcbissant. Pendant 1’hiver, qui dure au 
plus trois mois , communément deux , et qui 
est rarement rude, les babitans les plus pauvres 
sont à 1’abri du froid dans de raauvaises mai- 
sons , véritables cliaumières , et les bestiaux 
out dc quoi suppléer au. fourrage. Ldiiver
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commence ordinairement à Noèl et finit le pre
miei- mars, mais ne s’étend pas au-delà da 
miiieu de ce mois. Rarement la neige tombe 
en grande quantité ou dure long-lemps.

La canne à sucre vient par-tout en abonT 
dance , et fournit d’excellenl sucre à toutes les 
familles.

On y trouve aussi le caíier, cpii porte une 
gousse contenant le café, d’une très-bonne  
qualité.

Le pappa-trée  est un arbrisseau portant un 
excellentfruit, semblable au concombrepourla 
forme et la grosseur, et d’une saveurdouce.

Pendant toute Faniiéc, excepté les trois 
mois de 1 hiver, les plaines et les vallees sont 
ornées d’une variétéde fleurs de laplus grande 
beauté. On y voit la couronne impériale 
( crow n-im perial) , la plus belle fleur qu’il y ait 
dans le monde ; la fleur du cardinal (cardinal-  

f lo w e r ) ,  sivantée parsa couleurécarlate. Ony 
trouve encore le laurier à tulipe (tulip-bearing- 
laurel-trée) , dont le parfum est délicieux, et 
qui porte des fleurs et des grames plusieurs 
mois de suite.

Les poissons que fournissent les eaux de 
1'Ühio sortt le poisson-bison ( buflalo-fisli) , 
d une grandeur assez considérable , et le pois- 
íon-chat ( cat-fish) , qui pèse quelquefois plus

*
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de cent livres. On a pris dansla Kentuckedes- 
saumons pesant trente livres au moins.

On remarque, parmi les oiseaux , la bécasse 
i à bec divoire ( t h e jv o r y - b i ll- w o o c l- c o c k ) , 

dune couleur blanchâtre, avec un plumet 
blanc, et qui vole en poussant des ciis très- 
aigus. On assure que le bec de cet oiscau est 
de pur ivoire, particularité étonnante dans 
lespècevolatile. Legrand ckat-huantressernble 
à celui des autres climats 5 mais il en diffère 
singulièrement par sa vòix 5 car souvent il 

| pousse un cri étrange et surprenant, comme 
1 un horame dans le plus grand péril.

Parmi les quadrupèdes naturels à Kentucke,
1 on trouve l’urus ou bison, ou buffle ( buffa lo). 

II ressemble beaucoup au boeuf-, sa tòte est 
fort grande, et le devant en est large; ses cor
nes sont épaisses , courtes et recourbées, et il 
est plus gros devant que derrière. Sur ses 
épaules est une grande masse de chair cou- 
verte d’une touífe fort épaisse d1 une longue 
laine et de poils frises , d’un brun foncé. Cet 
animal, qui n’est point mécliant, ne marche 
pas comme notre bétail 5 mais il saute tout 
d’un coup sur ses pieds 5 son extérieur est gros- 
sier, ses jambes courtes ; il court fort vite, et 
ne se détourne jamais quand il est poursuivi, 
si ce n’est pour éviter les arbres. II pèse depuis
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cinq cents jusqu’à mille livres ; sa cliair four- 
nit une excellente nourriture y et supphíe en 
plusieurs endroits à celle du boeuf : sa peau 
forme un fort bon cuir.

Dans les villes et bourgs du Kentucke, on 
lient un registre de-tous les habitans màles de- 
puis 1’àge de seize ans, qui sont taxes pour 
fournir aux dépenses du gouvernement y sous 
le nom de déeim ables. D’après ce registre , en 
supposant que ceux ainsi enrôlés forment la 
qualrième partie de tous les habitans , on en 
peut conclure qu’en 1^85  le Kentucke conte- 
nail déjà environ trente mille individus, tant 
a été rapide la formation de cet établissement 
en peu d’années. Le nombre en augmente 
jouinellement par 1’arrivée de nouveaux co- 
lons.

IV. Descripüon gcographique, phjsiqws 
et anecdotique de quelques-iins des 
Etats-Unis, avec un précis de leur 
cofistilution.

Nous croyons devoir décrire les villes prin- 
cipales, les monumens, les singularités re- 
marquables qu’elles renferment , les objets 
curieux de 1'histoire naturelle de plusieurs 
Etatg de 1’Uniou , un peu plus en détaij qu«
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nous n’avons pu ]e faire dans le précis de leurs. 
établissemens. II nous parait essentiel de com- 
mencer d’abord par tracer succinctemeut la. 
constitution polilique de la puissance qui s’est 
élevée dans 1’Amérique septentrionale, et nous 
prendrons pour guide im ouvrage très-esti- 
mable (i).

Les dix-kuit Etats ont presque tous , à 1’ex- 
ception de 1'Etat de Yermont, qui n’a qu’un. 
seul corps de représentans, la même constitu
tion politique; savoir : un pouvoir législatif 
divise en deux branches, en une législature et 
uu sénat; un pouvoir exécutif píacé entre les 
mains d’un gouverneur; et un pouvoir jndi- 
ciaire confie à dés magistrats éhis à temps ou 
à vie, qui distribuent la justice, reunis en 
corps ou séparément, mais toujours d’après le 
jugement d’un.juri..

Un gouverncment fédéral, qui n’est au fond 
qidunc délégation de tous les Etats fédérés, 
est le lien qui réunit tous ces Etats entre eux. 
Ce gouvernement est composé de trois pou- 
voirs bien distincts : du pouvoir législatif, du 
pouvoir exécutif et du pouvoir judiciaire.

Le pouvoir législatif, que l’on nomme Con-

(i)' perçu des Etats Urtis au commencement du d i x » 
ntuviime siiele, j vol. in-8°. , par RI. F«üx de Beanjour..
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g r è s , est forme d'un sénat et cTuu corps de 
représentans. Les sénateurs et les représentans 
sont nominés par le collége électoral ou par 
Ja législature de chaque Etat, qui élit deux 
sénateurs et nomme deux représentans à raison 
de trente mille ames de population. Les rc- 
présenlans sont élus pour deux ans, et les sé- 
naleurs pour dix; mais les sénateurs sortent 
par tiers tous les deux ans : de sorte que le 
sénat n’est jamais que partiellementrenouvelé^ 
et qu’il peut toujours conserver le même es- 
prit. Chacun de ces deux corps a l'initiative 
des lois , excepté en matière d’impôts, ou ce 
droit est réservé au corps des représentans ; 
mais le sénat a droit d’amendement, et il est, 
dans tous les actes d’uue haute importance, le 
conseil du pouvoir exécutif.

Lepouvoir exécutif réside dans un président 
et un vice-président, élus tous les deux pour 
quatre ans par les électeurs de cliaque Etat.

Le président sanetionne les lois et les fait 
exécuter. 11 est le chef suprême de 1’adminis- 
tration, qui est confiée à des ministres parli- 
culiers , relevant immédiatement de lu i, mais 
responsables devant la loi : il commande les 
forces de terre et de mer, nomme les généraux 
et les ambassadeurs , et fait les alliances et les 
traités j mais il est obligé de prendre le conseil
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du sénat, et ce n’est quavec 1’approbation de 
ce corps qu’il peut faire la guerre ou la paix.

Le vice-président est à la tête du sénat etrem- 
place le président en casde maladie ou de mort.

Le pouvoir judiciaire suprème est exerce par 
unecour suprêmequi jugeles diíFérens desEtats 
entre eu x , et qui est en même temps cour 
d’appel et de cassation. Cette cour suprème est 
composée de sept juges , dont le premier a le  
tilre de clief de la justice.

Chaque Etat, cVailleurs , a scs tribunaux 
parliculiers , qui ont tous leur propre hiérar- 
cliie, et qui ne sont point soumis au controle 
de ceux des Etats-Unis.

Pour foi mer un Etat, il faut une population 
au moing de ccut mille individus , et un comté 
se compose d’environ trente mille.

Les bourgs et les villages sont bátis , en ge
neral, comme en Angleterre , sur deux rangs 
de maisons, et ils forment ordinairement une 
longue rue, qui est environnée des deux côtés 
de jardins et de vergers. Cette manière de bâ- 
tir dans les villages est préférable à celle que 
l’on emploie communément en Enrope, ou 
les maisons, contiguès les unes aux autres , of- 
frent tous les inconvéuiens des villes sans au- 
cun des agrémens de la campagne. ( A peTcu 

des Etats-Unis, )
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Par le denombrcment fait au conimence-^ 
merit du dix-neuvième siècle, il est prouvé 
cjuc la population des E lats-U nis s’élevàit 
alors à 5 ,281 ,5 8 8  habitans, sansy comprendre 
celle de la Louisiane, qui n’était pas encore 
réunie (1) ; elle se montait, en 1810, à près- 
de huit millions, ainsi quenous l’avons dit au. 
çomraencement de cet ouvrage.

V. La Llrginie.

La baie de Cliésapéack , sur les bords de la^ 
quelle sont situes la Yirginie et le Maryland, 
est large de dix lieues, quelques géograpbes. 
disent seulement de sept, entre le cap Henri 
et le cap Charles ; elle s’enfonce près de 
soixante et dix lieues dans les lerres, ou elle 
conserve cncore une largeur de sept milles à 
soixante lieues de son entrée , et plusieurs ri- 
vières y apporlent lc tribut de leurs eaux : telle 
est son étendue, qu’on prétend que tous les 
vaisseaux de 1’Europe pourraient y être à 
1’ancre et fort à 1’aise. La  ̂irginie se divise 
cn septentrionale ei en méridionale. 1

( 1) On croit que Ia haute ei basse Louisiane ne con- 
tiennent qup 65,000 Ijabiians , sans compier les Iniliens qni 
errem dans ceuc vasie coutice.
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L c  meilleur tabac delaVirgíníe se recuei líe 

sur une langue de terre qui s’avanee entre la 
rivière dTorck et celle de James.LesAirginiens 
ont porte la préparalion de cctte denrée cà une 
telle perfection , que le tabac qu’ils débitent 
passe pour le meilleur tabac du monde. 11 s’en 
fait un commerce si prodigieux , que la plu- 
part des maisons de la \irg in ie  sont toujpurs. 
accompagnées de grands magasins bàtis en 
b ois, avec un grand nombre d’ouvertures qui, 
clonnent passagc à l’air sans eu donner à la. 
pluie.

Le débit de cette précieuse denrée se pra
tique d’une manière remarquable. Tout plan- 
teur (cultivateur) de tabac qui destine sarécolte 
à 1’exportalion , la meten boucauts(tonneaux) 
et 1’envoie ainsi en magasin. Là , le tabac estôté 
de sa barrique que l ’on défonce,et est sonde 
dans tous les sens pour conuaítre sa qualité, 
sa netteté, eton le rejette comme non expor- 
table si on y aperçoit quelque défaut; dans le 
cas contraire il est admis àrexporlation. Alors 
on le remetdans sa barrique , que l’on marque 
avec un fer rougc du nom du lieu de 1’inspec- 
tion , et l’on designe sa qualité ; puis il est mis 
dans les magasins de 1’inspection , à la disposi-- 
tion du plantcur, qui reçoit un certificatde la 
v.aleur, et en mêtne temps constatant le dépôt,.



C’est en vendant ce papier au négociant que 
Je planteur vend son tabac. Celui-]à le connaít 
par le billet ddnspection comme s’il 1’avait ins- 
pecté lui-même; il envoie seuiement son billet 
et le transferí au magasin 011 esl le tabac, d’ovt 
il est délivré pour son compte. Les inspecteurs 
reçoivent pour droit d’inspection un dollar et 
dem i, sur laquelle somme sont payés leurs 
salaires, qui varient de centdollars àdeux cent 
cinquanle par an,selon rimporlance du bu- 
reau. Le reste des droits d’inspection íait une 
partie des revenus d el’Etat.

La culture du tabac en Yirginie est diflicile , 
et ses produits ne sont pas toujours certains. 
11 se sème dans le mois de mars , dans un ter- 
rain gras et un peu humide. Avant le tenips 
de la semence , le terrain est couvert depetites 
branches d’arbres que l’on y brnle pour dé- 
truire les lxerbes et les racines qui pourraient 
nuire à la croissance de Ja plante, eí aussi 
pour féconder la terre par leurs cendres. Le 
tabac est semé sur couche et fort épais dans 
un coin du cliamp le plus à 1’abri qu’il est 
possible. Celte semence est couverte de bran
ches dans la crainle que le froid ne nuise à 
son développement et n’empêche la plante de 
pousser. Quand elle a trois à quatre pouces de 
haut, elle est transplantée dans le champ

(  i 8 2  )
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qu’on a bien ameubli et travaillé en butte; un 
nègre, d’un coup du dos de la bêclie, aplalit 
le liaut de la butte , êt un pied de tabac est 
plante sur ckacune d’elles , distantes l’unc de 
1’autre de quatre pieds en toul sens. On tient 
constamment le terrain propre, on épluche la 
plante, et on lui arraclie les feuilles que l’on 
juge pouvoir nun"e à sa parfaite croissance, 
en cormnençant toujours par celles qui sont 
le plus près de terre, et quel bumidité pour- 
raít affecter. On en butte la tige , on en brise la 
tête avee 1’ongle pour 1’empècher de s’élever 
trop haut; on coupe tous les rejetons qui 
poussent sous les aisselles des feuilles ; on ar- 
rache successivement toutes les feuilles, n’en 
laissant jamais plus de huit cà neuf. Enfin , 
quand la plante est jugée mure , ce qui a lieu 
dans le mois d’aout, elle est coupée et laissée 
plusieurs jours à sécher dans le champ,puis 
emportée dans des greniers : chacune d’elles 
y est séparément suspendue par la partie infé- 
rieure. Là, les feuilles prennent, par la dessic- 
cation , un dernier degré de maturité , mais ne 
le prennent pas également, car cette dessicca- 
tion, qui a lieu au bout de deux jours pour 
quelques-unes, dure plusieurs semaines pour 
quelques autres. A mesure que les feuilles sont 
sécliées, elles sont arrachées de la tige ? et ar»
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Vangées les unes sur les autres en petits pn- 
qucts. Les feuilles les plus parfaites doivent 
ètre miscs ensemble; les feuilles de qualité in- 
férieure doivent encore être séparéesen classes 
différentes : les petits paquets de feuilles liées 
parleurs queues sont mis ensuitesouslapresse^ 
puis en lasses de force dans les boucauts.

Williamburg était, avant la révolution , la 
çapitale d’une des deux Yirginies , et c’est 
actuellement Ricliemont. Dans le temps qu’on 
traça le plan de ‘Williamburg,„on disposa|des 
rues de façon qu’à mesure que l’on y bâtirait, 
les maisons représenteraient le cbiífre du roi 
Guillaume I I I , parce que c’est sous son règne 
que cette ville fut commencée. Ce cliiífre était 
un W , lettre initiale du nom de ce prince., 
On. y voit d’assez beaux bâtimens. Une maison.. 
de 1 Etat, dont une partie sert de siége au tri
bunal du distriet porte le nom fastueux 
de Capitole. On voit la statue en marbre du. 
lord Botetourt, un des gouverneurs de Virgi- 
nie du temps des rois d’Angleterre dont la. 
eonduile avait mérité le respect et lattache- 
ment des \irginiens elle est sous le péristyle 
du capitole; mais elle est défigurée. La plus 
basse classe du peuple de Williamburg ,.dans 
rexaltation de la révolution , a pris pour un 
hommage à la liberté les insultes faites à ua



monument de la reconnaissance érigé à un 
ancien lord , et ce peule l’a honleusement mu
tile. L’inscription de la reconnaissance du 
peuple de Virginie , gravée sur le piédestal 
que cette populace n’a pas détruit , esi uu 
contraste frappant avec les insultes qu’a recues 
la statue , et en venge honorablement la mé- 
moire de lord Boletourt. ( M. le duc de La 
Rochefoucauld-Liancourt.)

Ce capiíole termine une rue de cent soixante 
pieds de large , de trois quarts de mille de 

í  lo n g , et dont l ’autre extrémité aboulit au 
i collége. Ce dernier établissement , fondé sous 
! le règne de Guillaume et Marie, porte en~ 
i core leurs noms. Une cliaire de matbéma- 
í tiques, une de pbysique et de pbilosopbie 

morale , une de droit naturel et civil ,'enüi> 
une de langues modernes , forment l’ensemble> 
des instructions données dans ce collége. Le& 
jeunes-gens n’y arrivent qu’à l’àge de seize 
ans , et sont ordinairement deux ans à suivre 
les différentes leçons. II est étonnant qu’au- 
cun d’eux n’habite dans les vastes bátimens 

1 destines à les loger, et qu’ils soient répandus 
dans les différentes pensions de la v illc , loin  
de toute surveillance.

Ce collége possède une bibliothèque asseẑ  
Licn fournie de livres classiques j presquc tous.
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sont de vieux livres, à 1’exccption de deux 
cents volumes des plus beaux et des meilleurs 
ouvrages français , eüvoyés en présent par 
Louis _\A I , à la lin de la guerre d’Amérlque, 
et qu’un négociant de Richemont, qui était 
chargé de les faire passer au collége, oublia si 
long-temps dans sa cave au milieu des barrils 
de sucre et d’buile , qu’il les a remis absolu- 
ment gàtés.

La profession d’avocat est dans cette pro- 
vince , comme dans toute lAmérique , une 
des plus profitables. Mais , quoique' plus cons- 
tamment employés qu’en Caroline, les émo- 
lumens de ceux qui la professent ne sont pas 
aussi considérables. Les avocats ont en general 
soin , en Virginie , de se faire payer avant de 
proceder dans une affaire. Cet usage est justi- 
fié par la disposition des habitans de payer le 
moins possible. Les médecins ne reçoivent pas 
annuellement un tiers de ce qui leur est díi 
pour leurs soins 5 ils ont un grand nombre de 
ces créances qui datent de vingt-cinq ans; 
souvent même elles leur sont niées; ils sont 
obligés d’envoyer, pour les recouvrer, des as- 
signations et de soutenir des procès.

Les cours de justice doivent recevoir les 
plaintes des domestiques , libres ou esclaves , 
eans en tirer d’emolumcns 5 mais s’il se trouve
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que le mailre ait tort, il est condamné au< 
frais. Tous les juges sont autorisés à écouter 
les plaignans , et doivent remédier au mal 
jusqu’aux premières séances de la cour pro- 
vinciale , ou ces sortes d’affaires se terminent 
sans appel. Les maítres sont soumis à la cen
sure de cette cour s’ils ne fournissent point à 
leurs valets des alimens sains , de bons habits , 
et un logement commode. Ils sont obligés de 
se présenter à la première plainte d’un dornes- 
tique, e t , jusqu’à la décision , ils sont prives 
de son Service. S’ils ont la cruautd de le mal- 

. traiter lorsqu’il est malade ou impotant, les 
; cliefs ecclésiastiques de la paroisse le font 
, transporter dans une autre maison pour j  

être nourri aux dépens du maítre jusqu’à la 
fin de son engagement. Chaque domestique 
libre reçoit en paiement, à la fin du terme , 
quinze boisseaux de blé et deux habits ; alors 
il participe à tous les priviléges du pays , et 
pcut prendre une certaine quandté de terrain 
vacant pour le cultiver.

Nous venons cie dire que la capitale actuelle 
de la  ̂irginie méridionale est présentement la 
ville de Richemont. On y remarque plusieurs 
salles de spectacle: nous n’en faisons mention 
qu’à cause d’iin accident terrible qui arriva 
dans l’une d’elles, et donl le récit ue sera point



lei déplacé. A la fin de décembre 18 11 , on 
jouait Ku.grand tliéâtre ]a pantomime d'A g n e s  

et R a ym en d . La décoration du premier aete 
représentait la cliaumière d’un voleur, et était 
éclairée par une lampe suspendue au plafond 5 
quandonbaissa la toile_,on remonta cette lampe 
dans les ceinlres avant de 1’avoir éteinle; alors , 
par ses oscillalions , elle communiquale feu aux 
objets qu’elle toueba, Le maítre cliarpentier 
fit de vains efforts pour empêcher 1’embrase- 
m ent, et fut contraint de prendre le premier 
la fuite. JBientôt les eris : A u  f e u  ! au fe u  l 

répandirent 1’épouvante dans la salle; et la 
confusion générale oíírit le spectacle le plus 
déplorable, lorsqu’en moins d.e six minutes 
les flammes étant parvenues de Tinléneur de 
la salle jusqu’aux loges , on ne vit plus qu’un 
vaste embrasement, et une foule de personnes 
q u i, voulant se sauver en désordre, se nui- 
saient les unes aux autres, étaient suffoquées 
par lafumée et devenaienl victimes de 1’ineen- 
die. Les colonnes qui soutenaient les loges ne 
tardèrent pas à être consumées , à s’écrouler, 
ainsi que la toiture, avec un borrible fracas., 
Le nombre de ceux qui périrent se monta à 
plus de quatre-vingts, et plusieurs étaient dis-» 
tingués par leur rang, leurs talens et leurs, 
yicbesses. On cite, entre autres,legouverneuc
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de la ville. II avait réussi à se soustrairc au 
danger ; mais vojant soa fils resté dans une 
loge , il se precipita de nouveau dans les 
ílamnies pour le sauver, et périt victime de sa 
tendresse paternelle.

Chaque paroisse de la Virginie a son église , 
et le revenu du pasteur ne consiste qu’en ta
bac 5 il est fixe à cent soixante quintaux de 
cette denrée , sans compter le casuel , tels que 
les mariages, les enterremens, et surtout les 
oraisons funèbres qui accompagnent toutes les 

! cérémonies mortuaires. Le droit du ministre, 
pour ces sortes de discours , est de quatre cents 
livres de tabac 5 pour un mariage , cinquante 
livres, etc. Les cures ne possèdent pas leurs 
bénéfices k vie comme les nôtres: ils peuvent 
en être dépouillés sans autre forme de procès 5 
ils sont entretenus d’une annee à l’autre , ou 
pour tant d’années , suivant leur convention 
avec les chefs de la paroisse.

Les Virginiens paient une capitalion, dont 
il n’y a que les femmes blanches qui soient 
exemptes : elle consiste en une certaine quan- 
tité de tabac qui se donne tous les ans au lemps 
de la récolte. Chaque chef de famille est tenu, 
sous peine d’amende, de fournir une liste íidèle 
des personnes qui composent sa maison 5 et ce 
tributsertàacquitterdiverses chargespubliques.
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Âu milieu des bois et des soins rusliques, 

un Virginren ne ressemble jamais à un paysan 
d’Europe } c’est toujours un homme libre, 
qui a part au gouvernement et qui commande 
à quelques nègres, de façon qu’il réunit ces 
deux qualités distinctives de citoyen et de 
maitre, en quoi il ressemble parfaitement à 
la plus grande partie des individus qui for- 
maient dans les republiques anciennes ce qu’on 
appelait le p e u p le , très-différent du peuple 
acluel. ( V o ja g e  de M. de Chàtellux.)

On fait monter à deux cent mille babitans la 
population de la Virginie : on comprend dans 
ce nombre les refugies français et les nègres.

II n’y a pas long-temps que les Virginiens 
tiraient d’Angleterre les étoffes dont ils s’ha- 
billent, les ustensiles dont ils se servent dans 
le ménage et pour les travaux de la campagne ; 
de la quincaillerie, des selles , des brides: 
maintenant ils les fabriquent eux-mêmes de- 
puis la gueiTe de 1775 ^ainsi que des cbaises , 
des tables, des armoires, des petits meubles 
de bois de toute espèce, qui se travaillent au 
tour, et quils se sont accoutumés à faire dans 
le pays.

Les Virginiens ne sont généralement pas 
ricbes, surtout en revenus clairs : aussi, sou- 
vent une table bien servie et couverte d’ar-
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genterie est-elle dans une chambre oú , de- 
puis dix ans , la moitié des vitres manque aux 
fenêtres , et y manquera encore plusieurs an- 
nées. II est peu de maisons en état passable de 
réparation ; et de toutes les parties des établis- 
semens , les écuries sont les plus soignées et les 
mieux entretenues, parce que les Virginiens 
sont amateurs de courses, de chasse , et de 
tous les plaisirs qui rendent le soin des cher- 
vaux plus nécessaire.

La plupart des Virginiens reconnaissenttous 
les inconvéniens de 1’esclavage , même pour 
leurs propres inlérèls; mais les moyens de le 
faire disparailre présentent beaucoup plus de 
difficultés dans un pays oü le nombre des es- 
claves est si grand. Les Virginiens sont générale- 
mentbons maitres; les idées philanthropiques, 
qui n’ont pas prévalu encoi’e en Virginiepour 
préparer rémancipalion des esclaves , ont eu 
cependant assez d’influence pour les faire 
mieux traiter et mieux uourrir. On sent en 
Virginie, disait M. de Larochefoucauld-Lian- 
court en 1797, qu’un esclavage absolu ne peut 
plus y être d’une bien longue durée, au moins 
les hommes qui réfléchissent en sont persua
des. Espérons que cette conviction opérera 
quelque détermination généreuse : clle sera 
aussi utile aux maitres quaux esclaves.
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Les \irginiens sont bons maris , bons pères 5 

mais l’amour de la dissipation les tient plus 
^ouveut liors de leur famille que dans beau- 
•=coup d’autres Etats.

Le jeu est la passion dominante des Virgi- 
uiens. Ils perdent au pharaon, aux dez, au 
billard, à tous les jeux de hasard possibles, 
un argent considérable. Les jeux se tiennent 
publiquement dans presque toutes les villes, 
et particulièrement à Richemond. Cependaut 
une loi de l’E tat, du mois de décenihre 1 ygz , 
défend expressément tous les jeux de hasard, 
tous paris aux courses , aux combats de coqs , 
•dont les Yirginiens sont très-amateurs, défend 
Re perdre aux jeux de commerce plus de vingt 
dollars en vingt-quatre heures; traite de va- 
.gabonds tous les teneurs de banques^ ordonne 
aux juges-de-paix, sur le moindre indice, d’en- 
trer dans les lieux ou elles se tiennent, de dé- 
truire les tables, de saisir 1’argent. Mais la par- 
tie de cette loi contre le jeu qui est, dit-011, la 
mieux exécutée, est celle qui défend d’en payer 
les dettes et qui les annulle.

Les femmes virginiennes sont aimables, et 
ont la réputation de remplir leurs devoirs avec 
exactitude} elles sont plus vives, plus agréa- 
bles que dans les Etats de l’est, mais pas autant 
que dans la Caroline du Sud, ni aussi jolics
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rfu’à Philadelphie. II y a cependant des Vírgí- 
niennes qui ne le.cèdentà aucune autre ni en 
beaüté, ni en agrémens , ni en gràces acquises.

Boston, capitale de la Virginie septentrio- 
nále ou Nouvelle-Angleterre, est agréablemeiit 
bâtie sur des coteaux et des collines, et a pour 
base une péninsule au fond d’un très-beau 
port, qui peut contenir plus de cinq cents vais- 
seaux , dont les mâts y forment, dans la saison 
du commerce, une espèce de forêt, comme 
dans ceux de Londres et d’Amsterdam. Celux 
de Boston est garanti de la violence des flots 
par un grand nombre d’iles et de rocbers qui 
sont à fleur d’eau , et paraissent mème un peu 
au-dessus. On ne peut y entrer que par un 
seul passage, encore est-il fort élroit et défendu 
par l’artillerie d’une forteresse régulière, très- 
fcien bâtie, et munie de plus de deux cents 
pièces de canon. Ils sont si bien disposés , 
qirils peuvent battre un vaisseau par 1’avant 
et 1’amère avant qu’il puisse être en état de 
lâcber sa bordée. II y a d’ailleurs , à deux lieues 
de la ville, un endroit très-élevé dont les si- 
gnaux peuvent être aperçus de la forteresse, 
qui les répète aussilót pour la côte. Dans le 
besoin, Boston donne aussi les siens pour 
répandre 1’alarme dans toules les habilations 
^oisines. A in si, à 1’excepiion d’une brume

9
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fortépaisse, à la faveur de laquelle quelqueâ 
vaisseaux pourraieut se glisser entre les íles , 
il n’y a point de circonstances ou la ville n’ait 
cinq ou six heures pour se disposer à les re- 
cevoir. En supposant même qu’ils passassent 
impunémcnt sous 1’artillerie du château, ils 
trouveraicnt, au nord et au sud de la ville, 
deux batteries qui commandent toute la baie, 
et qui arrèteraient les plus grandes forces.

Le fond de cette baie oííre un mòle d’envi- 
ron deux cents pas de long, couvert d’une ran- 
gée de magasins , et dont une extrémité vient 
aboutir à la priucipale rue : de sorte que les 
plus grands vaisseaux peuvent y débarquer 
leur cargaison sans le secours des elialoupes. 
L’autre extrémité de cette rue aboutit à 1’Hòtel- 
de-ville, grand et bel édifice ou l’on a réuni 
la bourse, la chambre du conseil, celle de l’as- , 
semblée générale, et toutes les cours de jus
tice. Enfin , cette capitale, disposée en crois
sant autour du port, eten ampliithéàtre, forme 
une perspective cliarmante. On y compte plus 
de quatre mille maisons et dix églises , dont 
les noms marquent la variété des sectes admises 
dans cette colonie. On voit autour de la bourse 
quantité de boutiques de libraires très-bien 
fournies de toutes sortes de livres. II y a cinq 
ou six imprimeries dont les presses sont coiv f
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tinuellemeut occupées ; et toutcs les semaines 
il paraíl deux gazettes. Chaque année on y 
publie un D irecto ry , espèce d’almanach qui 
s’imprime dans les grandes villes d’Amérique, 
et ou , indépendamment de la demeure de tous 
leshabitans, on trouve les détails des établis- 
semens, des corporations, etc. En temps de 
paix , plus de six eents vaisseaux marcbands 
entrent dans le port ct cn sortent.

Eu venant par terre à Boston , le cliemin de 
Marlboroug à cette capitale est un village 
presque continuei. A vingt milles de la ville 
commence une succession de maisons plus 
propres et plus agréables les unes que les 
autres, de jolis jardins, de beaux vergers, une 
riche campagne, un luxe de chevaux , de bes- 
tiaux, de moutons ; des arbres laissés ou plantes 
exprès au milieu des champs pour donner N 
abri aux animaux , ou même pour embellir le 
point de vue 5 des églises multipliées, toujours 
d une construction simple, mais mieux peintes 
que la façade des maisons , des clocbers bien 
construits: ces églises sont toutes entourées d’é- 
curies ouvertes oú les habitans voisins mettent 
leurs chevaux à couvert pendant le temps da 
6ervice : c’est un usage general reçu dans toute 
TAmérique.

Eníiu on arrive à Boston par le beau village



de Caníbridge, et par un pont de bois long 
d’un m ille, en y comprenant la chaussée qui 
le précède. Ce pont est d’une construction ele
gante et légère.

Pour domier une idee de 1’opulence de cette 
ville, il suffit d’observer qu’en temps de paix 
il sort de sonport cinq ousix cents vaisseaux, 
et qu il en entre un pareilnombre,sans compter 
une infinité d’auti’es bàtimens pour la côte et 
pour la pêche,

La plupart des riches liábitans ont des mai- 
sons de campagne à quelque distance de la 
v ille , ou ils passent l’été. Un étranger est 
promptement en connaissance avec tout le 
monde, et invité par-tout avec un air d’obli- 
geance qui ne lui permet pas de douter de la 
sincérité de 1’invitation, et que c’est avec raison 
que les Bostoniens sont connus dans toute 
1’Amérique pour leur hopitalité.

Quoique le plus grand nombre des hommes 
riches de Boston soient marchands, observe ! 
M. de Larochefoucauld-Liancourt, cette classe 
n’est point, comme à Pliiladelphie, la classe ; 
dominante, la classe par excellence, ni comme 
à Charles-Town, dans le second rang de la 
société: ils sont ce quils doivent être, autant 
que les autres, et pas plus que personne.

Le bizarre mélange de uations et de sectes j
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qui peuplent celte capitale n’empècbe pai 
que la société n’y soit aussi douçe que dans les 
meilleures villes de la Grande-Bretagne. La 
plupart des négocians, faisant le voyage de 
1’Europe, en rapportent les mceurs et Les 
usages. Un Anglais qui passe de Londres à 
Boston ne s’aperçoit pas qu’il ait changé de 
demeure : il y trouye le même air, la même 
conyersation , les mêmeshabillemens, la même 
.propreté daus les meubles, les mêmes gouts 
dans les alimens.;

Les Bosloniens unissent à la simplicité des 
mceurs Bapiénité française , et cette délica- 
tesse dans les manières qui ne rend la vertu 
quç plus aimable. Prévçsp&s envers les étran- 
gers, obligeans enyers leurs amis , ils sont 
bons marisj exoellens pères et les meilleurs 
maítres. La musique, que leurs docteurs pros- 
crivaient aulrefois comme un art diabolique , 
commence à faire partie de leur éducation. 
Qn enlend , dans quelqu.es maisons ricbes, le 
forte-piano. LesBostoniennes ,devenuesmères, 
se livrent entièrement aux soins de leur mé- 
nage 5 elles ne s’occupent qu’à rendre leurs 
maris heureux, qu’à former leurs enfans. 
( V o y a g e  de Brissot. )

11 n’y a point de cafés dans cette ville (en  
t y 88 ) , ni á New-Yorck ct à Philadelphie. Une
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seule maison, quon appelle de ce nom , y 
sert de rendez-vous et de bourse aux négo- 
cians.

Un des principaux plaisirs des habilans de 
ces villes consiste dans lcs parties faites à la 
eampagne avecleur famille ou quelques amis. 
Le thé s’y sert en profusion dans les après-di- 
ners.En cela, eommtí danstoutesleurs nianières 
de vivre, les Bostoniehs, et en general les 
Américains , resseinblent beaucoup aux An- 
glais. Le pnnch cbaud et froid avant le diner, 
dexcellent boeuf ou mouion , du poisson et 
des legumes de toute espòce , des vins de INIa— 
dère ou d’Espágne, le Bordeaux, dans 1’été , 
couvrent leurs tables toujours 'abondamment 
servies 5 d’excellent cidre du pays et du porter 
( sorte de bière) yprécèdent le vin.

Cambridge, près de Boston, renferme une 
liniversité qui jouit d’une distinction méritée. 
Elle célèbre tous les ans , en 1’lionneur des 
Sciences, une fète solennelle , le troisième 
mercredi de juillet, dans la plainé de Cam
bridge. Cette fète , qui a licu dans tous lcs col- 
Jéges de BAmérique , mais à des jours difle- 
rens , est nppclée le C om m en cem en t; elle a 
quelque rapport aux exercices et aux distri— 
butions de prix de nos collcges. C’est un jour 
d’alb'gresse pour Boston 5 presque tous ses
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liabitans, avcc tous lcs officiers du gouveme- 
m ent, se rendent dans la bellc plaine deCam- 
bridge ; les étudians les plus distingues y dé- 
veloppeut leurs talens en présence du public, 
y reçoivent des prix5 et ces exercices acadé- 
miques , dont des sujets patriotiques forment 
le principal fonds, sont termines par une fète 
en plein air oü règuent la décence et la plus 
aimable gaíté.

Parmi lès productions particulières à la \ ir -  
ginie , ou remarque un arbre très-curieux don t 
le fruit produit de la cire d’un très-beau verl : 
elle est dure, cassante, et, mêlée avec de bon 
su if, elle est propre à faire d cxcellenle bou- 
gie 5 elle ne salit point les doigts, ne fond pas 
dans les grandes clialeurs, et jette une odeur 
très-agréable. On fait bouillir ce fruit dans 
l ’eau jusqu’à ce que le noyau qui est au m i- 
lieu soit déíacbé de la cire qui 1’enveloppe.

Voici un arbre beaucoup plus singulieren- 
core. On assure qu’il croit aux environs de 
James-Town une pomme fort extraordinaire , 
q u i, lorsqu’on la mange cuite , produit les ef- 
fets les plus étranges. Quelques Anglais , igno- 
rant ses dangereuses propriétés, s’empressèrent 
d’en manger-, au même instant ils deviurent 
tous imbécilles pendant plusieurs jours : l’un 
passait le temps à souíiler des plurnes en l’air,



un autre à lancer des pai lies ; un troisième, 
s’accroupissant dans un com , faisait les gri- 
maces d’un singe; un quatrième ne cessait 
d’embrasser ceux qu’il rencontrait, et leur 
riait au nez avec mille postures bouíFonnes. 
On fut obligé de les enfermer 1’espace de onze 
jours que dura celte frénésie. L’usage de la 
raison leur revint, mais sans aucun souvenir 
de ce qui leur était arrivé.

VI. Le Massachusset.
C’est une des plus anciennes et des plus 

nombreuses colonies de 1’Amérique septen- 
trionale après la Virginie. Ses premiers lé- 
gislateurs ont mis une métliode très-sage et 
la plus grande exactitude dans la concession 
des terres , ainsi que dans 1’arpentage des 
propriélés particulières : aussi voit -  on ra- 
rement de procès concernant les limites, 
comme cela arrive si souvent ailleurs. L’in- 
dustrie de ces colons est tout-à-fait digne d’é- 
loges;on ne peut faire une lieue à travers la 
province sans en voir des marques evidentes : 
par-tout les prairies sont parfaitement entrete- 
nues, bien encloses, et soigneusement arro- 
sées toutes les fois que le propriétaire peut y 
arnener un petit ruisseau. Quel travail im=
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iriense a dú exiger ces murailles cn pierres 
sèches , néttojées et unies, qui entourent leurs 
champs ! Us ont trouyé le moyen d’épargner 
íeur bois , qui, dans tous les cantons, com- 
mence à devenir très-rare, et de défendre leurs 
moissons des incursions et des dégâts des bes- 
tiaux. Dans tous les endroits convenables , ils 
ont construit des moulins à scie pour y fendre 

I leurs bois en plancbes et en madriers. Ils ma- 
nufacturent d’excellent fer.

Touthomme qui a par an quarante schellings 
1 de revenu dans la campagne est regardé , par 
I la lo i , comme franc-tenancier, et a une voix 

dans toutes les élections. Quiconque, dans 
I les villes , paie la plus petite taxe, est consi- 
I déré comme franc-bourgeois, et vote dans les 
i élections de tous les magistrats , sans être tenü 

d’appartenir à aucune église particulière. Ils 
tiennent cette organisation civile et munici- 
pale, non-seulement de la sagesse des premiers 
colons et des priviléges concedes par leur 
cbarte, mais d’une loi expresse d’héi édité qui 
veut que les possessions d’un père soient éga- 
lement réparties entre ses enfans : de là cette 
heureuse médiocrité d’oii nait toujours la né- 
cessité d’être industrieux.

Tous les aubergistes de campagne sont choi- 
sis par les habitans, et sont souvent revêtus de

9-



Ja commission de juge-de-paix, Tínicmion dü 
gouvernement étant qu’ils unissent la force de 
Ia loi au respect du à uu maítre de maison, 
pour empôcher les juremens, prevenir l’ivro- 
guerie et punir le vice.

V I I . L e  C o n n e c lic n t .

Son nom lui vient de la grande rivière qui 
le traverse; et cet Etat n’a que soixante-dix 
milles de longueur au bord de la m er, et 
quatre-vingt-dix de profondeur. La ville de 
Hartfort,à soixante-dix milles dans les terres, 
en est la eapitale. Les premiers colons catbo- 
liques,protestans , etc. s’étant assemblés pour 
faire des lois administratives et législatives , 
trouvèrent qu’ils n’étaient pas assez éclairés 
pour rédiger un code de lo is , et prirent una- 
nimement 1’étrange résolution de suivre les 
lois de Moíse, jusqu’à ce que quelqu’un d’entre 
cux fíit assez liabile pour en faire de plns ana- 
logues à leurs moeurs, et sans doute à leur 
religion 5 ils passèrent encore une loi agraire 
qui limitait à cinq cents acres la quantité de 
terre que chacun pouvait possédcr.

Pendant le règne des lois de Moíse , un co- 
lon plus industrieux que les autres acquit la 
plantation de son voisin .qui était très-pares-
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seux 5 quelque temps après 1’acquérenr fut cite 
devant les anciens , qui le trouvèrent cou- 
pable de contravention à une des premières 
lois de la coloniejil fut condamné à perdre 
son acquisition , et à recevoir sur les épaules 
quarante coups de f o u e t :- moins un , selon les 
termes de leur loi.

Les sauvages des environs ayant coutume de 
choisir les jou.rs de dimanchepour commettre 
leurs ravages , et porter le fer et le feu dans 
les nouveaux établissemens, il fut ordonué 
aux colons d’aller à 1’église armés d’un fusil et 
d’une baionnette : les prètres même n’en fu- 
rent pas exerapts.

Le eolonel un des juges de Charles Ier, 
avait vécu inconnu et ignore pen dant plus de huit 
ans dans la maison d’unhabitant: le reste dela 
famille de ce colon ignorait le crime dont il 
s’était rendu coupable. Sa barbe et ses cheveux 
deveuus blancs étaient très-longs. II arriva 
qu’un dimanche les sauvages fondirent sur les 
habitans de ce canlon lorsqu’ils étaient à l’é- 
glise ; cet ancien eolonel, qui , depuis long- 
temps, desirait la mort, fut iustruit de leur arri- 
vée par leurs hurlemens 5 il s’arme, sort, \a  à 
leur rencontre; aidé par son ancien génie mi- 
lilaire , anime par sa bravoure , il contribua â 
cliasser les sauvages et à sauver le penple. A
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peine le danger fut-il passe qu’rl disparut de 
Ja foule, et rentra dans sa chambre, ou il con
tinua a se tenir renfermé sans jamais paraítre* 
Ces honnes gens , frappés d’un événemenl aussi 
singulier, ainsi que de la conduite et de la 
bravoure de cet inconnu à barbe blanelie, si- 
maginèrent qu’il était un auge tutélaire envoyé 
à leur secours par 1’Etre suprême > et leurs 
descendans le croient encore.

Pour dissiper tous les doutes de ceux de mes 
lecteurs qui regarderaient cette anecdote his- 
torique comme une fable, je placerai ici un 
nutre fait qui se trouve dans les E o ja g e s  a u x  

E ta ts -U m s de M. Larochefoucauld-Liancourt.
On voit, d it- il, auprès de Nevv-Haven , ville 
située dans 1’Etat de New-Yorck, le rocher j 
sous lequel Golf et Wadley, deux des juges de 
Charles Ier, se tinrent caches pour échapper à 
iexacte recherche faite de leurs personnes par 
ordre de Charles I I , et le pont sous lequel ils 
restèrent plusieurs jours quand les soldats qui 
étaient cà leur poursuite passaient et repassaient 
dessus eontinuellement ^i).

Les habitans du Connecticut étaient autre-

( i) Les juges, on se croyant tels , qui votèrent à Ia mort 
arec reslriction , méritaient-ils d’étre confondns avec ceux 
qui ne cliercliaient qu’à faire pcrir leur infortuné monarque?



fois observateurs rigides des préceples du 
calvinisme. Comme 1’observance du dimanche 
est de rigueur, pénétrés de la necessite de sanc- 
tifier ee jourpar 1’inactivité etla dévotion, ils 
ne voulaient pas brasser leur bière le samedi, 
dans la crainte que cette liqueur ne travaillàt 
le dimanche. Ce mot de travailler, enangláis, 
est synonyme avec celui deferm en ter.

On évalue sa population à 192,000 habi~ 
tans, que contribuent à enrichii' des mines de 
fer, de cuivre et de plomb.

Suivant les anciennes lois de cette province, 
il est défendu de jurer, et ce réglement s’ob- 
serve aussi dans d’autres Etats.Un matelot an- 
glais y voyageant unjour, s’arrêta lesoir dans 
une auberge, ou , suivant l ’usage de cette classe 
d’hommes, il juraità chaque instant. L’auber- 
giste, qui, suivant la coutume de cette pro- 
vince, était en même temps doyen de son 
église et magistrat, lui dit : « Ne savez-vous 
pas, mon ami, que la loi défend de jurer, et 
que personne n’en est exempt ? S i , après cet 
avertissement, vous recommencez, je serai 
obligé de vous mettre à 1’amende. — A l’a- 
m ende! s’écria le marra; mettre un matelot 
anglais à 1’amende, simplement pour avoir 
jure! Par Dieu! si le parlement d’Angleterre 
s’était avise de faire une pareille lo i , la Grande^»
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Bretagne n’aurait bientôt plus de matelots; la 
bonne espèce dégénérerait bienvite, sur mon 
âme. — Mon am i, je viens de vous avertir, 
et vous recommencez encore. — De combien 
est votre amende? il ne sera pas dit quun  
brave marin anglais n’aura pas jure quand il 
en aura eu envie. Voyez, monsieur le doyen, 
combien toutes ces piastres font, et diles-moi 
au juste, après en avoir déduit mon souper et 
mon logement, combien de fois je puis jurer 
suivant votre tarif, par là morbleu! Demain 
je m’embarque, et je n’ai plus besoin d’argent: 
une fois à bord, jejurerai grátis tant qu’il me 
plaira. — Puisque vous raisonnez ainsi, vous 
garderez votre argent, mais vous irez en pri- 
scn. » II est difficile de corriger les gens gros- 
siers de leurs mauvaises habitudes.

II y a dans le Connecticut un grand nombre 
d’éureuils volans. Ils sont plus petits que les 

autres, auxquels ils ressemblent assez par leur 
forme et par leur fourrure. Ce qui leur donne 
le nom d écureuils volans est la facilite quils 
ont de se soutenir long-temps en l’air , au 
moyen d’une longuemembrane, oud’unepeau 
qui tient à la partie inférieure de leurs pattes : 
elle est repliée sous leur ventre lorsqu’ils sont 
en place; mais lorsqu’ils veulent sauter d’un 
arbre à 1’autre, ils écartent leurs pattes, et
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telte peau fait une espècc de voile qui les son- 
tient en l’air, et aide mème à leur mouve- 
ment.

On voit encore dans toute 1’Amérique sep- 
tentrionale une autre espèce d’écureuils, qu’on 
appelle écureuils de terre , parce qu’ils ne 
grimpent pas sur les arbres , et qu’ils habitent 
sous terre commeles lapins. Leur poil estplus 
court, et d’une couleur fauve rayée de noir. 
Ces animaux sont très-jolis et peu farouches.

VIII. PJiodes-Island.
Rbodes-Island ou l ’Ile de Rhodes, est la 

plus petite des quatre provinces de la Kou- 
velle-Angleterre. C’est un pays délicieux, que 
la fertilité du sol et la température du climat 
ont fait nommer le P a ra d is  terrestre. Tant 
d’avantages invitaient les planteurs à venir s’y 
fixer; mais 1’étendue de cette íle cliarmante 
ne suffit qu’à soixante mille babitans, et plu- 
sieurs furent obligés d’aller s’établir dans le 
continent, ou ils achetèrent un vaste terrain 
sur lequel ils élevèrent plusieurs villes.

Rhodes-Island estsituée au nord de Boston 3 
à une distance de soixante milles toutauplus. 
La forteresse qui défend le port est armée de 
trois cents pièces dc canon. Des Quakers et
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autres sectaires se relirèrent les premiers dans 
cette íle j ils avaient à leur tête lepasteur W il
liams. Le hasard leur íit rencontrer un parti 
d’Indiens conduits par un vieux et respectable 
clief appelé T ié n a -D e r h a ,  auquel Williams 
raconta comment ils avaient été ckassés de 
leurs foyers et obligés de se retirer dans les 
grands bois. « T un ’as doncplus ni logement, 
ni feu , ni peau d’ours, lui demanda le vieux 
Sachem (ch ef)?  — ISous n’avons plus rien 
que 1’esperance dans notre Dieu. — Eh bien, 
mon frère, viens avec nous; je t’oííre le pain 
et de la terre ou toi et les tiens pourront se re- 
poser. » Peu de temps après, les sauvages lui 
concédèrent quatre milles en longueur et 
quatre milles de large vers le fond de la baie 
de Pile de Rhodes. Ce digne pasleur, que le 
vieux Tiéna-Derha avait pris en amitié, di
visa cette concession en parties égales, et les 
distribua sans aucune rétribution pécuniaire à 
tous ses compagnons, ue se réservant pour 
lui-même que huit acres seulement. En i 6 3 4 , 
ils jetèrent les fondemens d’une ville qu’ils 
appelèrent P rovid en ce, en mémoire du se- 
cours inespéré qu’ils avaient trouvé dans leur 
malheur. Pendant le cours d’une longue vie, 
le respectable Williams fut 1’arbitre, le guide 
et 1’exemple de cette nouvelle colonie* La ville
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de Providence est grande, bien bâtie, située 
au fond de la baie. Elle n’a quune rue, mais 
celte rue est très-longue; lefaubourg, assez 
considérable, est de 1’autre côté de la rivière. 
Cetteville est jolie 5 les maisons sont peu spa- 
cieuses, mais bien distribuées en dedans, et 
au-dehors peintes avec goút (1). Elle est res- 
serrée entre deux chaínes de montagnes, l’uue 
au nord et l’autre au sud-ouest, qui la rendent 
très-froide en hiver. Elle contient deux mille 
cinq cents babitans. Sa situation est très-avan- 
tageuse pour Ie commerce: aussi en fait-elle 
un considérable pendant la paix. Les vaisseaux 
marchands peuvent charger et débarquer leurs 
denrées dans la ville m êm e, et les vaisseaux 
de guerre ne peuvent approcher du port. En- 
íin , cette ville est fameuse pour la construc- 
tion des navires et la grande quantité de cbaux 
qu’on y manufacture ; il s’en exporte dans 
toutes les villes du continent.

L’Etat de Rliodes-Island, quoique le plus 
petit de tons, ]ouit de grands avantages. Le 
havre de Wew-Port est un des meilleurs de 
TAmérique. On y fabrique des chandelles de

(t) La plapart des maisons de l’Ame'riqne ctant en bois , 
les proprietaires en peignent 1’exicríenr on en coulenr d í 
piçire de taille oa de briqne»
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spernuicetty ( i ) ,  plus blanches et plus belles 
que celles de cire : elles ne répandent aucime 
odeurni fumée. La commodilé que procure à 
cette colouie la grande baie qui eu forme le 
centre, a donné à ses liabitans un gout et une 
aptilude singulière pour les affaires maritimes, 
et ils sont regardes comme les plus liabiles 
navigateurs. Cette ilea quatorze milles de long 
sur quatre de large ; les cberrdns dont elle est 
entrecoupée sont bordes des deux côtés d’a- 
cacias et de platanes. La nature a placé sur les 
liauteurs de cette íle charmante des íontaines 
d’ou découlent les ruisseaux les plus utiles; 
par-tout on y voit des cliamps couverts de mois- 
sons, et des prairies couvertes d’une lierbe 
abondante. C’est le pa3rs le plus saiu de l’A- 
mérique septentrionale : aussi New-Port cst-il 
devenu le rendez-vous d’une infinité de ma* 
lades du conlinent, qui viennent cliercher l’air 
pur quoayrespire. Ne pourrait-on pas appe- 
ler cette ile délicieuse le  M on lp ellier de V A -  

viérique (2) ? Les clialeurs deTété y sont ré- 
gulièrement tempérées par les brises de mer 5 
les rigucurs de 1’biver considérablement dimi- 
nuces par le voisinage de 1’Océan. Ifextrémité

(t)  Ccrvelle de baleine.
(a) Lettres d'un cultivateur américain*
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de cette lie , du cóté de la mer, oflfre un sin- 
gulier mélange de rochers 'pittoresques et de 
petits champs fertiles , de stérililé et d’abon- 
dance, de sables et de terres fécondes, de baies 
d’une eau tranquille et commode, de promon- 
toires escarpes. Dans cette partie de l’ile on 
peut, pour ainsidire, culíiver la terre d’une 
main et pêclier de 1’autre ( i) .

IX. New-Yorck ou Nouvclle- Yorck.

C’était jadis une colonie hollandaise fondee 
dans 1’année i6ad, prise par les Anglais quel- 
ques années après, et échangée par le traité de 
Bréda pour celle de Suriuam dans la- Guyane. 
Tous les premiers colons y reítèrent. A 1’impo- 
lilique révocation de 1’édit de Nantes , un très- 
grand nombre de famülcs françaises y trou- 
vèrent un heureux asile , ainsi que dans plu- 
sieursaulres cndroits du Continent. Ils appor- 
tèrent avec eux le gout et le génie du com- 
merce-, les uns fondèrent la bourgade de la 
Nouvelle -  Rocbelle, à dix lieues de New- 
Yorck, ou, pendant long-lemps, ils conser- 
vèrent leur langage et leurs moeurs 5 les autres 
bàtirent la ville de Ricliemond.

(1) Jhifcrhl



New-Yorck ne fut d’abord connue que sous 
le nom de la  Nouvelle-Belge , et ne prit celui 
qu’elle porle acluellement qu’après que les 
Anglais s’en furent empares. Elle n’occupe sur 
le bord de la mer qu’un espace de vingt milles, et 
elle estbàtieà 1’extrémité de Víle de Manhattan , 
aujourd’hui généralemcnt connue sous le nom 
de \'íle d ’Yorck. Gette i le , longue de six lieues 
et large d’une, est baignée d’un côté par la 
rivière d’Hudson ou rivière du INord, et de 
1’autre par 1’Ue-Longue qui mène à la pro- 
vince de Connecticut. C’est à trois lieues de 
New-Yorck , sur ce canal, qu’on voit ce fa- 
meux passage appelé les Portes d'Enfer (  H ell- j 
G a te ) ,  q u i, à basse mer, presente aux yeux , 
eflrayés un gouffre qui n’est passable qu’à 
haute mer ; il n’y a point d’années qu’il n’y 
arrive plusieurs naufrages. La rivière d’Hud- 
son faitle plus bel ornement de New-Yorck , 
et lui procure, des avantages inappréciables; 
elle estnavigable pourdesvaisseaux de soixante 
tonneaux jusqu’à Albany, à ccnt soixante-dix 
ruilles de distance , et deá bateaux plats peiu- 
veni la remonter beaucoupplus haut.

Rien de si beau et de si frappant que la na- 
vigation sur la rivière du Nord , depuis Kew- 
Yorck jusqu’à Albany, quoique les rivages de 
ce fleuve soient très-âpres et très-escarpés. La
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cóte de T ap p a n  oííre à 1’ceil étonné du voya- 
geur une muraille perpendiculaire dans l’es- 
pace de plus de vingt m illes, qui a au moins 
cent pieds d’élévation.

Albany est une très-jolie ville bâtie par les 
Hollandais, au confluent de deux rivières 
( 1’Hudson et la Mohawks ). Gette ville com- 
munique avec la partie navigable de la pre- 
mière par le moyen d’un chemin de seize 
milles à travers une forêt de pins.Toutes les rues 
de New-Yorck sont petites et en ligne courbe 
les trottoirs, très-étroits, et qui ne se trouvent 
même pas dans toutes , sont rétrécis encore 
par des portes de caves et des perrons de mai- 
sons, qui en occupent la plus grande partie et 
en rendent 1’usage très-incommode;ils règnent 
des deux cótés , sont pavés de pierres plates, 
et ornes de platanes dont 1’ombre, dans 1’été, 
est également utile aux passans et aux maisons. 
Quelques belles maisons de briques se trouvent 
dans ces rues étroites, et un plus grandnombre 
en bois , et toutes à-peu-près petites, basses. 
La rue du Castor, aujourd’hui si éloignée du 
bord de la mer, fut ainsi nommée parce que 
jadis c’était une petite baie ou ces animaux 
avaient fait une digue. II n’est peut-ôtre pas 
dans aucune ville du monde une plus belle rue 
que celle appelée B roadw ay  : sa longueur est
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deprès d’un mille , et doit être encore prolon- 
gée ; sa largeur est de plus de cent pieds. 
Broadway est terminée , à l’une de ses extré- 
mités ,par une jolie place oú l’on voit la mai- 
son du gouverneur de 1’Etat, bâtie d’un assez 
bon gout d’architecture.

ÜNew-Yorekest, après Philadelphie , la plus 
grande et la plus belle ville des Etat-Unis. On 
estime quelle est peuplée de plus de cinquante 
mille habitans; on y compte vingt églises ap- 
partenant à différentes sectes.

La langue anglaise étant devenue nalurelle 
aux habitans, ils ne fréquentent guère d’autre 
église que celle destinée autrefois à ceux de 
cette nation, surtout ceux qui prétendent aux 
emplois municipaux. Les Quakers ont un lieu 
d’assemblée, les Ánabaptistes un autre, les 
Juiís, dont le nombre est fort grand , une syna- 
gogue, etc.

New-Yorck étant Je rendez-vous fixe des 
paquebots anglais lorsqu’on est en paix en 
Europe , cette ville est nécessairement la pre- 
mière ou abordent les voyageurs européens ; 
1’accueil qu’ils y reçoivent est bien suffisant 
pour leur donner une haute idee de la géné- 
rosité américaine , ainsi que de 1’afFabilité 
franche et cordiale quils doivent éprouver 
dans les aulres villes du continent.
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J’ai connu un homme , dit 1’auteur des 

L ettres d ’un cullivateui' a m érica in , qui aborda 
à New-Yorck tout nu : c’était un Français , 
matelot à bord d’un vaisseau de guerre anglais ; 
il nagea à terre 5 il Irouva des hommes qui le 
couvrirent; il s’établit ensuite dans le comté 
de Westchester; il s’y maria 5 il a laissé à sa 
mort une plantation à chacun de ses quatre 
enfans.

Les malbcureux colons échappés de Saint- 
Domingue lors des horreurs et des massacres 
qui s’y commirent pendant la révolution fran- 
çaise, furent secourus par 1’Etat et la ville de 
New-Yorck, et continuèrent de l’être durant un 
grand nombre d’années. Dès 1’instant de leur 
arrivée à New-Yorck, une souscription y four- 
nit promptement , pour leurs secours , une 
somme de onze mille six cent vingt-quatre 
dollars^et, depuis cette époque, onze mille 
deux cent cinquante autres dollars furent ac- 
cordés par la législature de l’Etat pour les co~ 
lons émigrans ; New-Yorck eut aussi à eu dis— 
tribuer dix-sept cent cinquante pour sa part 
des quinze mille votes en 17^4 par le congrès 
à la même intention : c’est donc une somme 
de vingt-quatre mille six cent vingt-quatre 
dollars, ou cent trente-deux mille neuf cent 
soixante-dix-livres tournois que les infortunés
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coíòns de Saint-Domingue ont reçue de 1’État 
de New-Yorck. L’esprit de bienfaisance qui 
avait fait souscrire à ees sommes presida à leur 
distribution. Des maisons furent louées pour 
recueillir, dans les premiers momens, les arri- 
vans les plus dénués de ressources: là, ils étaient 
nourris, vêtus, chauííes; les moins nécessi- 
teux recevaient unepetite pension par semaine, 
depuis six jusqu’à dor.ze dollars , selon le 
nombre d’enfans ou la famille dont ils étaient 
ehargés.

John de Crèvecoeur dit que les vivres sont à 
très-bon marche à New-Yorck , et Brissot, 
tout au contraire, assure que les denrées s’y 
vendent fort cher. Que faut-il penser de cette 
contradiction apparente ? qu’à 1’époque ou 
ces deux voyageurs étaient en Amérique, quel- 
que cause avait fait changer le prix des vivres. 
Quoi qu’il en so it, Brissot ajoute: « Beaucoup 
» d’articles , ceux du luxe surtout, sont en gé- 
u néral plus chers ici qu’en Europe et en 
» France: un perruquier coute vingtschellings 
» au m ois, ou environ douze francs. » II fait 
ailleursde même reproche à Philadelphie. Un 
perruquier, d it-il, y coute un schelling chaque 
jour-, et un cabrioletet un cheval, loués pour 
trois jours , lui revint à trois louis.

Le poisson et les çoquillages sont très-abon-
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(lans à New-Yorck ; on y connait vingt-quatre 
espèces diflerentes de poissons à coquilles, ct 
cinquante^sept à écailles : chaque saison en 
fournit qui ne paraissent que pendant une 
période limitée.

Deux espèces d’aigles font tons les ans leurs 
nids sur les bords de la belle rivière d’Hudson, 
Au retour de chaque été , la  bassê de mei", 

poisson qui pèse quarante à cinquante livres, 
vient y cliercher un asile pour y déposer ses 
oeufs. Les deuxespèces d’aigles présenienl alors 
un spectacle bien singulier. Le premier de ces 
oiseaux est Xaigle pécheur, q u i, toute Faiinée, 
habite les rivages de la mer, et se nourrit de 
poisson : il ne manque jamais d’accompagner 
la  basse dans son émigralion póriodique; il la 
suit dans stm passage, et sait fihbifèment 1’at- 
traper. Pour cet éffet, il s’élève si liaiit qu’il 
est à peine possible de le distinguer dans les 
uirs 5 son oeil perçaiit aperçoit aisément ces 
gros poissons qui se joucnt sons les eaux; aus- 
sitôt qu’il a fixe son clioix, il descend avec la 
-rapidilé de la foudi e-,le spectateur atlentif, qui 
4 ’avait presque pcrdu de \ue , peut à peiue le 
suivre dans sa chute próeipitée; soment il 
ne le retrouve que par le bruit qu’il fait en 
frappanl l’eau et par l’agitation qu’il y cause: 
i | s’y plonge à une certaine profondeur, et

IO



disparaít. Dans 1’espace d’une demi-minute, 
on le reyoit avec étonnement surnager, et 
porta nt avec peine un gros poisson dans sou 
bcç; excédé de ce poids , il agite vivcment 
ses ailes. II arrive enfin à une liauteur égale 
à celle de son nid , alors il y vole ; mais dans 
cc moment, 1’aigle appelé téte chauve , qui 
ne manque jamais de s’établir dans^son voisi- 
nage,et que la disette de gibier a forcé d’a- 
bandonner les M ontagnes bleues , son asile 
ordinaire , se prepare au combat et à déployer 
1’adresse la plns surprenante. II a suivi de vue 
son antagoniste ; il connnaít rinstant propiee 
poiu’ 1’̂ uaquer et pour enlever sa proie. Cet 
aigle aime le poisson, sans cependant pouvoir 
Vattraper dans l’eau \ e t , connaissant loute la 
supcriorilé q u il a sur 1’ a ig le p éch eu r , il 
quitte 1’arbre oú il fait sanouvelle demeure , il 
s’envole et le poursuit avec la plus grande vé- 
locité : Fautre-, accablé d’un poids quil nc 
souticnt quavec eOTopt, est encore plus em- 
barrassé à la vue de son ennemi 5 il abandonne 
sa proie , et s’enfuit à tire-d’ailcs. A peine com- 
mence-l-elle à tomber, que l’aigle des mon- 
tagnes s’élanco après elle et la saisit avant 
quelle soit replongée dans la rivière. Triom- 
phant de son lieureux; sucqès^ il 1’emporte 
dans son n id , ou il cn noiurit ses petits :
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l’aigle vaincu recommence une nouvelle chassc.

L’Ile-Longue, voisine des lieux ou se passe 
cette élr^pge guerre , et dont ]a longueur est de 
centvingt m illes,peut ètre considéréé comme 
un petit abrégé de 1’univers, selon 1’auteur des 
L ettres d ’un cultw ateur am éricain. Ou y voit 
un peu de tout ce qui est renfermé dans le 
monde 5 sa proximité de la mcr lui fournit les 
baies et les liavres les plus commodes , des 
prairies salées et fraíches, des plaines et des 
montagnes , des terres de la plus grande ferti- 
lité , ainsi que des terroirs très-mauvais; des 
lacs et des étangs , des bourgades et des villes , 
des forêts des plus beaux arbres, et d’autres ou 
l’on ne trouve que des pins. Les plaines de 
Hamstead sont justement célèbres : elles ont 
quarante-cinq milles de longueur sur dix de 
large: elles nourrissent un nombie infini de 
moutons.

Enlre Elisabetb-Town et Nevv-Yorck , est 
le village de New-Ark, considere comme un 
des plus beaux du continent-, il est composé 
d’une seule rue , mais de sept à liuit cents 
pieds de largeur, et de près de deux milles de 
long, bordée de beaux arbres , et qui n’est 
qu’un vaste tapis vert, termine à cliaque extré- 
mité par une église: celle du sud, construite 
gq pierre, est une des plus belles de cet Etot.



Presque tontcs les maisons sont en brique , et 
séparces par des jardins et des vergers. Les 
dehors , les alentours , le canton dom ce vil— 
lagc est’le clief-lieu, n’ofTrent aux yeux que 
des enclos , des pentes douces couvertes de 
pommiers et de verdure : c’est surtout dans 
le printemps que New-Ark est un séjour dé- 
licieux : c’est celui de Flore et dePomone.

Une manufacture de souliers pour l’expor- 
tation occupe à New-Ark trois ou quatre cents 
otm iers, c’est-à-dire près de la moitié des 
liabitans. La ville de Lynn,peu éloignée de 
Boston, est aussi remarquable par une fabrique 
de souliers de femmes: presque tous les liabi- 
tans sont cordonniers. On a calculé quil s’y 
fabrique plus de cent mille paires de souliers 
par an: on en exporte pour les Etats du m id i, 
pour les íles , etc. ■, ils sont couverts en étoíle , i 
et se vendent en détail à cinquante sous la i 
paire. A Réaling, ville proche de Lynn , est 
une manufacture semblable de souliers d’hom- 
mes.

Deux personnages singuliers, nés dans la 
caste des Indiens , vécurent long - temps à 
New-Yorck. Sir William Johnson, inten- 
dant-général des affaires indiennes pour les 
colonies,ct le dispensateur des présens que 
TAugleterre prodiguait annuellement aux six
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nations ( les Iroquois , etc. ) et à leurs allies , 
crut que le meilleur moyen de s’assurer une 
plus grande influence dans les conseils de 
cette confédération , était de se choisir une 
compagne parmi eux. En conséquence , sir 
Johnson épousa une femme d’une des plus con- 
sidérables familles moliawk, dont 1’esprit na- 
turel et la pénétration lui devinrent extreme^ 
ment uliles dans son administration. Elle lui 
découvrait les seercts des sauvagcs , leurs 
projets, leurs mécoulentemens; il lui a du , 
en partie, d’avoir pu gouverner et conduire, 
pendant un grand nombre d’annécs, ces en- 
fahs de la nature , qui n’avaient d’aulre volontó 
que la sienne , et dont il se servit avantageu- 
sement pendant la guerre du Canada. Aussi la 
longue durée du gouvernement de cetliomme 
de mérite fu t, pour ces indigènes , celle du 
repos, de la paix et de Fabondance. Si jamais 
Européen avait pu les conduire à la culture, 
cétait sir AVilliam Johnson, et il n’y a pas 
réussi, quoiqu’ayant fait bàtir une grande et 
belle maison au milieu de ce qu’on appelait 
alors les C h â tea u x -M o h a w k s ( lhe M oha w ks  

C a stle s) , etfaisant eultiver sous leurs yeux les 
terres fertiles qu’ils lui avaient données. Sa For
tune lui permettant de se livrer à son penchant 
pourFhospitalitéj sa maison était toujours on~



verte arre étrangers et aux colons, que la curio- 
sité de voir et d’étudierles moeurs et les usages 
des indigènes , et la certitude d’une agréable 
réception,attiraient chez lui. Sa table abondante 
était rarement présidée par sa femme Ago- 
nélia, q u i, parlant imparfaitement 1’anglais r 

craignaitde se trouver déplacée au milieu d’un 
grand nombre de personnes qu’elle ne con- 
naissait point. Persuadée par 1’habitude qui 
nous faú attaclier des idees de convenance à 
suivre les usages que nous avons eus sous les 
yeux depuis 1’enfance , elle s’imagina toujours 
qu’il sei ait ridicule à une femme mohawk de 
paraítre sous des vêtemens européens, et elle 
ne quitta jamais le costume de sa tribu ; elle 
prouvait que la nature , sans 1’aide de la civi* 
lisation, sans le secours de l’art, peut impri- 
mer à ses dons le pouvoir de plaire. On la 
voyait toujours avec plaisir quand elle prési- 
dait la table de sir William Johnson. Cette 
femme, bonne et généreuse envers les blancs , 
eomme envers ceux de ses compatriotcs qui 
avaient éprouvé des malheurs , fut toujours 
aime'e et respectée des deux peuples.

L’autre personnage dont nous nous propo- 
sonsde parler ic i , Henrique Nissooassoo, était 
aussi un indigène de la nation Mohawk, et 
chefhe'réditaire de sa tribu, II mouruten 1775,
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dans uii âge aVancé. Possédant bicn les langues 
anglaise et hollandaise, il était un des indi- 
gènes avec Jesquels les étrangers qui venaient 
voir sir William Johnson conversaient le plus 
souvent. Quoiqüe né pour ainsi dire au m i- 
lieu des blancs, il savait aussi peu s’habiller à 
Peuropéenne que s’il eüt reçu le jour dansle 
fond du Canada. En 1766, la duchesse douai- 
rière de Gordon3 qui venait d’arriver à Ne\v- 
Yorek, ayant été ihfórmée que les députés de 
plusieurs nalious devaient s’assembler clfez sir 
William Johnson , partit sur-le-champ pour 
assister à ce congrès. Le jour même de son 
arrivée, sir William l ’invità à diner, et eut 
soin de placér auprès d’ellè à lírble Heürique 
INissooassop, dontil connai&ait lacomplaisance 
et 1’esprit naturel. Ce chef sachant que, comme 
lu i , cette dame était d’une famille distinguée 3 
voulut se faire beau, et pour cet effet il em- 
ploya beaucoup de temps à sa toilette. Sa tête 
était rase3 à l’exception d’une pelite touffe de 
cheveux pár derrière, à laquelle pendait un bi- 
jou d’argent. Quant au cartilage de ses òreilles 
q u i, suivant l’usage, avait été découpé et con- 
sidérablement allongé dans sa jeunesse , il le 
revètit d’un lil d’archal ployé en spirales très- 
scrrées, te q u i, en eflct, cachaitune partic de 
ses òreilles ? mais ne les raccoureissait pas.
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Une girandole était suspendue à ses rrarines.' 
Un large liausse-col couvrait sa poitrine. Par- 
dessus sa veste d’écarlate, qui n’était pas bou- 
tonnée(ce qui aurail été trop gênanl pour lu i) , 
il avait mis un habit bleu galonné d’o r , dont 
la taille et 1’ampleur n’étaientpas calculées sur 
la sienne. Jusque là cependant sa toilètte était 
un peu européenne ce qui suit le paraítra 
moins. Comme de tous nosvêlemens, la cu- 
lotte est celui auquel les indigènes1 peuvent le 
moins s’accoutumer y il y avait adroitement 
supléé, à ce qu’il croyait, par des hauts-de- 
çhausses de drap, franges de verroterie, qui 
couvraient la partie inférieure de ses cuisses : 
le reste était cache par le bas d’une ehemise 
longue et ample. On voyait encore sur son 
visage, qu’il avait peint la veille pour recevoir 
plusieurs chefs indiens , quelques restes de 
couleurs jaunes et rouges. II portait à ses pieds 
des mokissons (sorte de souliers) de peau de 
chevreuil tannée, bizarrementbordes en plumes 
de porc-épic , et garnis de grelols d’argent.

Ainsi accoutré, il dina à còté delacurieuse 
duchesse, qu il’accabla de questions auxquelles 
il répondit avec toutelacomplaisance possible. 
Toutes les fois qu’elle assistait aux séances du 
congrès , elle 1’appelait aupvès-cTelle pour lui 
servir d’interprètç.



Èxtrèmement satisfaite et pleine d’afíection 
pour ces índigènes, milady Gordon entreprit 
de remonter la rivière Mohawk , à dessem de 
les voir de plus près dans leurs villages. Es- 
cortée par plusieurs chasseurs et une troupe de 
guerriers , elle traversa des forêts sans routes 
tracées, et jusqu’alors impénétrables; elle s’em- 
barqua sur un grand lac et suivit le cours d’un 
vaste fleuvependant plus de deux cents milles, 
jusqu’à 1’emboucliure d’une rivière (la Junia- 
ta ) , d’ou on la conduisit en voiture à Phila- 
delphie. Les indigènes furentsi frappés de son 
courage, et si reconnaissans des présens qu’elle 
leur íit , qu’ils 1’adoptèrent sous le nom de 
C lie n y  M o y a m èe  (Femme de 1’E st), et lui 
donnèrent ciuq ou six mille acres de terres 
cboisies, situées dans le voisinaged’Anaquaga, 
rivière qui se jette dans la Mohawk, afin , 
dirent-ils , qu’elle eút un lieu à elle sur lequel 
elle pourrait élever sa cabane, allumer sou feu 
etsuspendresa cbaudière toutes les fois quelle  
viendrait les voir. II faut observer qu’à cetle 
époque les cantons qu’elle traversa (aujom'- 
d’hui couverts ddiabilalions) n’étaient que des 
forêts illimitées.

C’est la première fois, depuis rétablisse- 
ment des colonies américaincg., qu’on ait vu 
une femme d’un raug élevé, d’une fortuna

1Q»
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considérable et d’un âge aiissi avance , traver- 
ser 1’Océan pour voyager dans un pays encore 
si nouveau, et oser s’enfoncer dans des forets 
sans chemins, coupées de rivières et de ruis- 
seaux sans ponts , sous la conduite d’indigènes 
q u i, avec tout leur zèle, ne pouvaient prevenir 
ni les inconvéniens ni les fatigues inévitables 
d’un pareil voyage. ( L etires d ’un cultivatcur 

am érícain . )

X. E ía t de Eermont.

Les premiers défrichemens de ce terrítoire, 
alors dépendant du Nouveau-Hampshire, ne 
commencèrent qu’en 1762. Pendantlong-temps 
les familles qui vinrent s’y établir, isolées au 
milieu de ces vastes solitudes , se trouvèrent à 
plus de cent milles de toute babitation. La fer- 
tilité des terres íit prospérer leurs établisse- 
mensj insensiblemenl leur nombre s’accrut, 
Tout-à-coup , sortantde leur profonde obscu- 
rité, ces colons devinrenl 1’objet des conver- 
sations publiques , et furent connus sous le 
nomdérisoire de Gveen M o u n ta in B o y s  (Gar
çons des montagnes vertes ).

Le gouvernement de New-Yorck prétendit 
quà lort 1’État de New-Hampshire avait con- 
eédé des terres à 1’ouest de la rivière Connec-
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ticut, et declara que, cFaprès les nouvelles li
mites indiquées dans la cliarte de sa colonie, 
tout Je territoire compris entre le lac Cham- 
plin et cette rivière lúi appartenait. Indigne's 
d’une détermination aussi injilsle et tyran- 
nique qui annulait leurs droits et enlevait 
leurs propriétés, ces paisibles cultivateurs se 
réuuirent pour la première fois et résolurent 
d’évoquer les lois d’une impartiale justice.

D ’un autre côté, le gouvernement de New- 
Yorck , prononçant déjà cn maitre , divisa leur 
pays en comtés et districts, nomma des ma
gistrais , établit des cours de justice. Cette 
opération terminée , il etivoya des grands- 
juges de la cour suprêmé et quelques cólons 
ccossais , sous la conduite de leurs officiers 
auxquels ou avait concede des terres.

Informes de cette démarche, les jéurles- 
gens prirent les armes , et , préoédés de quel- 
ques-uns de leurs principaux cliefs , allèreut 
au-devant de ces étrangers sous pretexte dé 
les escorter et de les condttire. Les cotirs de 
justice furent ouvertes aveC beaucoup de dé- 
cence et de tranquillité ; mais , vers la íin de la 
session, ces juges ayant voulu influencer l’o- 
pinion du jure, ces cbefs se levèrent, et sprès 
leur avoir vivement reprocbé 1’infraction à la 
loi dont ils serendaient coupables , leur fircnt
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signifier un acle par lequcl eirxcolons s’etiga-*' 
geaient à nc jamais rentrer dans le pajs dc  
 ̂ermont. Quant aux colons écossais , dont ils 

renvoyèrent aussi ies officiers avec beaucoup de 
modcration , ils confirmèrent le don des terres 
qu’on leur avait promises.

On se proposa à New-Yorck de les réduire 
par la force; mais dans la crainte d’allumer úhc 
guerre civile, ce projet n’eut pas lieu ; les 
choses restèrent indécises jusqu’à l-époque de 
la révolution de 1775. Abjurant alors la juri- 
diction de New-Hampshire et de New-Yorck, 
ils déclarèrent leur territoire inde'pendantsous 
le nom de Vermont r et eux-mêmes investis a© 
tous les pouvoirs de la législature. Peu de 
temps après, ils envoyèrent deux beaux régi- 
mens au general Washington, el ils formèrenf
une constitution semblable à celle du Conneo 
ticut, à 1’exception d’un conseil de censeurs t 

renouvelé tous les sept ans; institution très- 
sage dans une republique, et qui devrait être 
par-tout en vigueur. Ils fnrent eníin reconnus 
comme le quatorzième Etat de la confédéra- 
tion, le 4  mars 1791 , trente-un aus après que 
le premi er arbre de ce grand dcfricherueut eut 
été renyersé.
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XI. Iles de JSaníucket et de la Vigne de 
Mar lhe.

Nous ferons un article séparé de File de 
Nantucket , quoiqu’elle soit dépendante du 
Massachusset, parce qu’elle oíFre des détails 
curieux qui auraient pu faire longueur s’ils 
avaient été confontlus avec d’autres. Nous eu 
ferons de même à 1’égard de File appelée la 
V ig n e  de M a r th e , dépendante aussi du Mas
sachusset.

La première de ces daux íles jouit d’un cli—- 
tnat assez tempéré pendant Fé té ; Ies chaleurs 
du continent sont quelqueiois adoucies par les 
vents de mer. D ’un autre cóté, les rigueurs de 
Fhiver s’y font doublement sentir ; le nord- 
ouest se déchaíne sur cette íle dans son pas- 
sage sur 1’Océan , et la rend très-froide : elle. 
ne jouit que fort peu de Favantage des neiges., 
Les habitans n’ont alors d’autres ressources 
que dans la bonté de leurs maisons, 1’abon— 
dance de leur table, et dans les vêtemens de 
1’excellent drap qu’ils préparent eux-mêmes, 
uxx peu grossier , il est vrai, mais produit abon- 
dant dela toison de leurs nombreuxtroupeaux..

Cette íle n,’a rien de remarquable qixe ses 
kabitans, logés encore dans leurs premicxes-
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cabanes, et retraçant les verlus de leurs aieux. 
Poiut de ciladelles imposantes, pas même une 
simple batterie pour empêcher l’approche d’un 
ennemi ou pour annoncer quclque heureuse 
nouvelle : quant à leur culture, ils ne con- 
naissent que celle absolument ulile.

II j  a néanmoins quelques petites villes 
dans ]’ile de Kantucket, dont la eapitale est 
Slierburn, situéesur nn coteau sablonneux. Les 
ckamps voisins , fertilisés par 1’industrie deces 
bonnes gens,rapportentaujoui’d’hui des graius 
et des legumes. Cette ville eapitale contient 
cinq cent trente-sept-' maisons, toutes bàties 
de charpcnte; le dedans en est latté et couvert 
de plàtre ; leurs plus belles chambres sont 
garnies de beau papier; le dehors est doublé 
de planches de cèdre bien polies , artiste- 
ment jointes et bien peintes ; leurunique or- 
nement intérieur et extérieur consiste dans la 
commodité et dans la propreté. Chaque mai- 
son a une ca\e de même dimension , eons- 
truite en pierre , élevée de deux à trois pieds 
au-dessus du sol. Tout le bois employé à ces 
bàtisses vient du continent, l’ile ne produi- 
sant aucun arbre que ceux à fruits qu’on y a 
plantes. Les rues ne sont ni droites ni régu- 
lières, et plusieurs ne sont pas même pavées. 
Deux seules églises suffisefit pour la popula-



tlon : en est réservée aux Quakers ou Ámis, et 
l’aulre destinée aux Presby tériens. On voi t au mi- 
lieu de la cite uu bàtiment isole aussi simple 
que tous les édifices : c’est leur maison-de-ville 
ou s’administre la justice, ou sont conserves les 
registres publics. Le havre est sür et com- 
mode. II y a dans le voisinage des quais de dé- 
barquement, plusieurs magasins vastes et bien 
construits $ ils ont trois jetées principales lon- 
gues de trois cents pieds , autour desquelles on 
trouveordinairementdixpicdsd’eau. U11 espace 
considérable entre les quais et les premières 
maisons de la ville facilite le débarquement et 
rembarquement des marcbandiscs. Ces quais, 
ces jetées si propres , si commodes, donnent à 
un étranger une haute idee de 1’industrie des 
habitans , ainsi que de la prospérité de leur 
ville. Trois cents voiles peuvent aisément abor- 
der autour de ces jetées à 1’abri des vents et 
des flots. Quelques jours après 1’arrivée de 
leurs flottes , le bruit et le mouvement qui se 
font sur cctte place feraient imaginer queSher- 
burn est la capitalc d’une province opulente et 
considérable. Ils ont bàti un pliare eleve, so
lide et élégant, sur la pointe de terre qui forme 
la partie occidentalc du havre , ou tous les soirs 
on allume un feu.

L’ile de Nantucket fut concédée à vingt-sept
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propriétaires, en i j 6 i , sous le scean de Ia pro~ 
vince de New-Yorck , q u i, dans ce temps-là , 
regardait cette íle comme comprise dans ses- 
possessions. Les premiers habitans trouvant 
leur nouvelle acquisition stérile et peu con- 
venable à 1’agriciilture, convinrent de ne la 
point diviser, et se virent forces à tournerleur 
industrie du côté de la mer qui les environ- 
nait. Pour cet efíet, ils cbercbèrent un liavre, 
aufond duquel ils bàtirent une bourgade com- 
posée de vingt-sept maisons : telle a été l’ori- 
gine de Sberburn. Ils arpentèrent ensuite le 
terrain autour de la baie, qu’ils divisèrent 
en vingt-sept portions de quatre acres cha- 
cune  ̂ ce qui fut appelé lots de dom icile  

( hom es lots ) . C’était une beureuse idee, dit 
un historien ; car à quoi bon auraient-ils desiré 
d’en posséder davantage, puisque 1’inspection: 
du terrain leur ar* onçait qu’ils n’en pourraient 
tirer aucun parti, et qu’ils ne pourraient pas 
même enclore leur nouvelle possession , la na- 
ture n’ayant pas fait naitre un seul arbre sur 
toute Fétendue de cette ile 5 une surface ds 
quatre acres était donc lout ce qui pouvait leur 
être nécessaire pour la commodité de leur 
pêche, 1’emplacement de leurs maisons , ct 
1’espace d’un petit jardin.

Ils convinrent ensuite de jouir du reste de
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l ’íle en Commun. Dans i ’espoir que 1'herbe des 
prairies pourrait s’améliorer un jour par l’in- 
troduction des troupeaux, ils réglèrent que 
chacun d’eux aurait droit deftourrir cinq cents 
moutons : ainsi le troupeau national devait 
consister en quinze mille cent vingt; c’est-à- 
dire que la partiede 1’íle non divisée serviraic 
à nourrir pour chacun d’eux le nombrc spéci- 
íié , et rendrait encore leur nouveau domaine 
idéalement divisible en autant de portions 
qu’il j  avait de maisous r portions auxquclles 
néanmoins nnlle quantité de terrain n’étaic; 
assignée. Ils convinrent de plus que si ce 
troupeau national améliorait le pâlurage, une 
vache représenterait quatre moutons, et deux> 
vaches un cheval; et que dans Ia suite on fixe- 
rait le tarif le plus équitable pour determinei*' 
la quantité de terre qui serait jugée être équi- 
valante au pâturage d’un mouton;

Tel fut le berceau de leur établissement, 
qui peut véritablement être appelé P astoral.

Les ri vages de cette ile fournissent aux ha- 
bitans, oulre une grande quantité de poissons 
de m er, trois espèces de cla m s, sorte de coquil- 
lage plus allongé qubtne buitre, dont 1’écaille 
est lisse etbrune en debors , pourpre et blanche- 
en dedans; elles pèsent entre un quart et une 
livre chacune ; il n’y a point de poisson plus
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liourrissant; c’était jadis la ressource et le paíri ! 
quotidien des sauvages qui habitaient cette ile ; 
la nature n’a jamais donné aux hommes une 
nourriture plus saine, plus abondante, et qu il 
soit plus facile de se procurer. Ces clam s res- 
tenl immobiles dans lesable; on pcut aisément 
les distinguer, par le moyen d’un orifice tou- 
jours rempli d’eau qu’elles lancent perpendi- 
culairement à 1’approclie d’un ennemi.

Cette i le , incorporée avec l’État de Massa* 
cbusset, en forme un des comtés connus sous 
le nom de conité de N an tucket. Les fondateurs 
de cet établissement, animes du même esprit 
de douceur et de eharité que ceux de Pliila- 
delpbie, onttoujours traité comme frères ceux 
quils trouvèrent sur l’ile 5 ils vivent encore 
aujourd’hui dans la plus grande paix; ils ne 
fout qu’un peuple, sans cependant s’ètre unis 
aulrement que par les liens de la société. Si 
on nc connaissait pas les maux que les hommes 
se font à eux-mêmes, on aurait de la peine à 
croire que les premiers indigènes habitans de 
cette ile étaient divises en deux partis et se 
faisaient la guerre la plus cruelle. Ce petit coin 
de la terre, pauvre et isole , aurait du être le 
séjour de l’innocence et de la paix 5 mais il 
n’en était pas ainsi. Lessauvages qui occupaient 
dans l’ile la partie de l’est haissaient, depui$
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un tcmps immémorial, tous les habitans du 
côté del’ouest. Enfin , la crainle de se délruire 
entièrement les porta à faire une convention 
peu de temps avant l’arrivée des Européens ; 
ils réglèrent entre eux de fixer une ligne de 
démarcation , nord et sud, qui diviserait 1’ile 
en deux parties égales. Ceux de 1’ouest s’enga- 
gèrent à nc point tuer les habitans de l’est, à 
moins que ces derniers n’outre-passassent cetle 
ligne 5 ceux de l’est promirent d’en faire au- 
tant. C’est la seule action donton ait conserve 

. la mémoire qui senxble leur mériter le nora 
i d'hom m es.

Nantucket, comme formant un des comtes 
dela province de Massachusset, jouit d’une 
cour inférieure, dont on appelle au tribunal 
suprême de Boston, connu sous le nom de 
Cour-géneVale. Rarement y voit-on un citoyen 
de cette ileatnendé ou p u n i; leurprison n’ins- 
pire aucune terreur ; pas un coupable n’a en
cere perdu la vie juridiquement à Slierburn 
depuis la fondation de cette v illè , qui a plus 
de ccnt vingt ans d’existence. L’oisiveté, le 
luxe , la pauvreté, ces causes de tant de crimes, 
sont inconnus à Nantucket; tous cberchent, 
par le moyen d’un travail honnète, cette por- 
tion de subsistance qui leur est nécessaire; 
tous les momens de leur vie sont entièrement
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íemplis : ils sont occupés ou à la mer ou sur 
la terre. La pêche de la baleine est deveuue 
une des principales sources de leur aisance.

Les premiers propriétaires de cette íle com- 
mencèrent leur carrière maritime et dindus- 
trie avec une sirnple barque à rames. Ce fut 
avec ces faibles nacelles qu’ils entreprireut 
d’aller à la pêche de la morue, sur les écueils 
qui environnent leur í le ; le voisinage de ces 
banes leur procura la facilite de multiplier ces 
premières expéditions; le succès qui les ac- 
compagna leur fit naitre 1’envie d’attaquer les 
baleines, qui, jusqu’alors, avaient vécu tran- 
quilles dans les mers de ces parages. Ils réus- 
sirent eníin après plusieurs essais malheureuw 
Q u’on se represente la joie et le triomphe de 
ceux q u i, les premiers, eurent 1’liabilcte et 
1’audace de prendre un poisson si monstrueux 
et si puissant, et le bonheur de 1’amener sur 
leurs còtes! Ils furent bientôt en état d’acheter 
des vaisseaux plus Solides et de pousser leurs 
expéditions maritimes beaucoiqa plus loin. 
Avant cette époque, ils s’avisèrent de diviser 
la côte méridionale de leur íle en quatre par- 
ties à-peu-près égales , assignées chacune à 
une compagnie de six hommes qui élevèrent 
dans le milieu de leur district un màt garui 
d’échelons3 sur le haut duquel un d’eux était
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constamment en védette pour observer Ie pa<£ 
sage des baleines , pendant que les cinq autres 
se reposaient dans une cabane construite tout 
auprès. Aussitôt que la sentinelle en aperce- 
vait une, elle 1’annonçait et descendait à Fins- 
tant pour aider ses compagnons à lancer la 
nacelle dont cbaque compagnie était pourvue ; 
ils poursuivaient le poisson colossal avec tant 
de vitesse et d’adresse, qu’ils ne tardaient pas 
à le joindre et quelquefois à en triompher. 
Aujourd hui , devenus les plus liabiles balei- 
niers de 1’univers, rarement ils manquent leur 
proie. Ceux qui sont moins heureux dans ces 
grandes entreprises vont s’en dédommager à 
la pèche de la morue sur les banes de Terre- 
Keuve. ( Letlres d ’un cultw aleur am évicain.)

Passons maintenant à ce qui concerne Pile 
de la Vigne de Marthe , appelée de la sorte à 
cause de la grande quanlité dqvignes sauvages 
dont elle parut couverte aux premiers navi- 
gateurs, et parce que cette íle appartenaità uu 
indi gène qui, s’étant fait baptiser, reçut le nom 
de Marthe Son nom iudien était 1'ile de K a -  

paw ock. Elle a vingt milles de long et sept à 
buít de large; elle est située à neufmilles du 
Continent et est divisée en trois districts. Le 
nombre des habitans se monte à quatremille, 
parmi lesquels on y comprend trois cents sau-



vages descendans des anciens proprlétaires de 
cette ile. Le district d’Edgarpossède un excel- 
lent havre; et comme le terroir des environs 
n’est pas bon , plusieurs des habitans sont de- 
venus navigateurs. Celui de Chilmark est fa- 
meux par la fertilité de soa so l; il abonde ea 
pâturages de la meilleure espèce, en prairies , 
en ruisseaux propres aux moulins, en pierres 
pour enclore les champs. Le district de Tis- 
bury est reniarquable par ses forêts , et par un 
havre capable de recevoir les plus grands vais- 
seaux. Les troupeaux de l’ile consistent ea 
viugt mille moutons , deux mille boeufs et 
vaclies , et un grand nombre de chèvres et de 
clievaux ; les bois sont remplis de cerfs, les 
rivages de gibier, et la mer qui les environne 
abonde en poisson.

La postérité des anciens naturels vit encore 
dans une íle yoisine , qui n’est séparée de la 
grande que par un très-petit canal. Leurs an- 
cêtres s’étaient reserve cct asile dans leurs an- 
ciennes concessions. Une loi de Massachussct 
défend à tout citoyen d’acheter ces terres ré- 
servées, quand mème les sauvages voudraient 
les vendre : ce ne sera qu’après 1’extinction 
totale de leur race que ces districts retourne- 
ront à laprovince, et alors le corps législatií en 
.djsposera. « Plut à Dieu! s’écrie un écrivain,
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» que de pareilles !ois eussent été passees et 
» aussi religieusement observées daus les au- 
)> tres provinces! »

Les jeunes sauvages de cette íle vont sou- 
veut à Nantucket pour, êlre employés dans les 
expédilions baleinières; ils vivent en paix, et 
sontsoumis aux lois du pays; ils n’ont d’autre 
ambition que celle de soutenir décemment 
leurs femmes et leurs enfans Ils cullivent leurs 
terres avec beaucoup de soins; tous ont leurs 
nacelles avee lesquelles ils vont pêcher surles 
banes voisins. Satisfaits d’un honnête néces- 
saire, ils ne travaillent que pour se le pro- 
enrer, et laisser à leur famille un champ mo
desto à cultiver, une nacelle, et 1’artd’altraper 
le poisson de leurs ri vages.

L’ile de la vigne de Martlie est babitée par 
deux classes d hommes : la première cultive la 
terre avec le plus grand zèle ; la seconde se livre 
aux travaux de la mer. Cette ile est devenue la 
pépinière d’oii sort annuellement un grand 
nombre de pêcbeurs, de pilotes-côtiers , et de 
marins de toute espèce. ( L ettres d ’un cultiva- 

teur am ericain . )
Finissons ce qui concerne les iles dont nous 

venons de parlee par quelques détails sitr la 
pèche interessante de la baleine. Les vaisseaux 
les plus convenables à ces expédilions sont des
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la baíeine, il leur fait signe de s'arre ler ; alors 
il' ]jance,son barpon avec toute la force et l’a- 
dcesse dont il est capable •, la baleine est frap- 
pée et cherche à écbapper au danger qui la me- 
náce; elle entraine après elle la légère barque 
Avec une prodigieuse véloeité , et il faut filer 
extrèmement vite la eorde qui tient au barpon, 
sans quoi les liardis matelots courraicut risque 
de la vie. Mais d’autres dangcrs les mcnaceut 
encore : quclquefois le monstre colossal, dans 
leaaccès de la douleuretde la rage,chercbe à 
faire périr ses eunemis, et d’un seul coupde sa 
qjueuebrise en pièces lefragilebateau.Dctoutes 
les tentatives de 1’audace , celle d’approcher de j 
douze à quinze pieds et deharponner un pois- ■ 
soa enorme, souvent long de soixante-quinze í 
pieds , est une des plus kardies: une légère i 
désobéissance aux signes du harponneur, un ; 
seul faux coup de rames, ou la plus petite erreur 1 
dans le maniement du gouvernail, peuvent 
ffion -seulement faire manquer 1’entreprise, 
mais conter la vie à plusieurs matelots. Pouv 
appréder 1’adresse et laudace de ces hommes 
determines, il faudrait les avoir vus lutlant 
contre la violence des vents , dirigeant leurs» i 
fragiles canots tantòt surla cime des vagues , 
tantòt dans la profondeur des abhnes que sem- 
blentcreuserles flots irrités.



Si la baleine surnage avant d’avoir épuisé la 
longueur de la corde , qui est de trois mille 
br asses , c’est un heureux présage ; alors ils se 
croient presque síirs de leur proie; le sang 
qu’elle perd laffaiblit bientòt et rougit au loin 
les eaux de la m er; le harponneur , toujours 
debout à la même place, a les yeux fixes sur la 
proie q iiil poursuit; déjà la nacelle conunence 
à prendre de 1’eau par-dessus les bords , elle 
s’enfonce de plus cn plus, le moment devient 
critique, et il coupe la corde d’un seul coup de 
liaclie; le bateau , prèt à èlre englouti, se re
leve et vogue sur les eaux comme à 1’ordinaire. 
La baleine meurt enfin; ils la traínent à côté 
de leur vaisseau , ou ils 1’amarrent avec le plus 
grand soin , et la coupent en pièces avec des 
liacbes et des bèches faites exprès 5 le feu est 
allumé sous de grandes chaudières , 1’huile dé« 
cou le, et ils en remplissent une infinité de 
barrils.

Avant de quitter les Etats du nord de l’A- 
mérique, nous raconterons un événement ex- 
traordinaire qui prouve que le remords accont- 
pagne toujours le crime, et quesouventilcon- 
tribue lui-même à sa punilion.

An mois d’aout 1812, dans la capitale de 
Í lle-Royale ( L o u is-B u r g )  , on avait amené 
devant la cour criminelie un individu accusé
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tTavoir assassine son maitre et de 1’avoir volé. 
Le délit était bien constate $ le concours des 
circonstances, 1’aveu mème du coupable, ne 
laissaient aucun doute à cet égard. Cet liomme, 
nommé Harrison, journalier dans les environs 
de Fayette-Town, étant devant le président, 
nommé James W***, ce magistrat se leva pour 
prononcer la sentence de mort; mais au mo- 
ment de prendre la parole , une pàlcur subite 
se répandit sur son visage , son corps fut agite 
d’un tremblement universel , et il resta inca- 
pable de proférer un seul m ot: on le trans
porta cà son logis dans un état affreux de con- 
vulsion et de delire.

Un grand nombre de citoyens se rendirent 
dans la maison de ce magistrat; et la stupeur 
fut générale lorsque, revenant à lui-même, il 
demanda pardon à Dieu et aux liommes de l’as* 
sassinat qu’il avait commis sur la personne de 
William Bates , Ecossais , dont il avait été le 
domestique vingt ans auparavant, et dont il 
s’élait appropiié les dépouilles. On s’imagina 
q u il était dans le delire; on cliercha à le cal- 
mer ; mais tous les eflorts furent inutiles : il 
persista dans sa déclaration , et on le traduisit 
en prison. Voici le terrible aveu que le re- 
mords et la vérité lui arracbèrent. « Je passai 
» en Amérique avec M. Bates, qui avait bien
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» voulu ine prendre à son service dans un 

' » raoment oú j’élais dénué de tout : il me 
i » montrait beaucoup de bonté, et me traitait 

>; plulòl oomme son ami que comme son do- 
l » mestique. Arrivé à New-Yorck , il résolut 

» de se rendre dans 1’Etat de Kentucky, ou il 
» voulait acheter des terres etfixcr sa dcmeure. 
)) II avait avec lui^vingt mille dollars en bil- 
d lets de banque 5 il me proposa de le suivre, 
» et j’y consentis avec joie. Pendaut le voyage, 
» il me vint une foule d’idées sinistres que je 
» ndeííbrçai d’abord de repousser. Toutes les 
« fois que nouspassions dans une forêt, jeré- 
» llécbissais combieu il me scrait aisé de tuer 
)) mon compagnon de voyage et de mkappro- 
» piier 1’argent dont il était possesseur j je me 

1 >>. representais la vie beureuse et indépendante 
» que je mènerais avec unepareillesomme 5 et, 
» comme je n’étais pas dénué d’instruction , 
» j’espérais qj’avancer dans un pays naissant 
» ( à R isin g  Country ) , et prendre un jour une 
» placc honorable parmi mes nouveaux con- 
» citoyens. Enfm, jene pus résister au íuneste 
» penchant qui ndenlrainait; et un jour. près 
» des bords de 1’Ohio , entre deux rochcrs, 

à vingt milles de Pitsburg , jkaltaquai mon 
m maítre avec un bàton noueux , et je le pri- 
>i yai tle la vie. Je n’oublierai jamais qu’étant



» sur le point de rendre le dernier soupir, il 
5> me dit ces terribles paroles:^ /í, m allieu-  

» r e u x ! tu n échapperas pas à la  ju stice  divine i '

» Ces mots me firent frissonner. Je pris les 
» vingt mille dollars , et jé poursuivis ma I 
» route. Afrivé à Louis-Burg , je cachai la plus | 
» grande partie de mes íichesses , j’achetai une 
» petite boutique ou je me contentai de lé- 
» gers profits , afin de ne pas trop attirer l’at*
» tention sur moi. J’eus soiu de clianger de 
» nom. Mes voisins me xoyant prospérer I 
» par degrés , attribuèrent ces faveurs de la I 
» fortune à mon industrie et à mon activité. | 
» Après quelques années, j’étendis mon com*
» merce, j’obtins la considération générale,
» j’épousai une femme que j’aimais , j’eus des 
■» enfans,je parvins à 1’office dc juge, et per- 
» sonne en apparence n élait plus heureux que 
» moi. Cependant, le souvenir du crime que 
» j’avais commis ne m’abandonuait jamais ; 1 
» souvent au milien des nuits j’ai cruvoir un 
» spectre se placer au pied de mon l i t , fixer sur 
» moi des yeux ardens et me répéter ces pa- ! 
» rolesfoudroyantcs : M a lh e iir c u x , turíécTmp- 

» peras pas à la  ju stice  d iv in e ’. J e considerais ces ; 
» visions sinistres comme 1’effet d’une imagi- 
» nation vivement aíTectée 5 mais lorsqtfáu 1 
xt tribunal j’allais prononcer la peine de mort

(  * 4 6  )



( 2 47 )
» contre 1’individu condamné pour le genre de 
» crime que j’ai commis , le même spectre a 
» paru à mes yeux, et j’ai encore entcndu ces 
v parole : M alheureux , tu néchapperas pas à 
» la justice divine ! Mes sens se sont troublés 
» et rua langue s’est glacée. Dieu mepousse au 
« sort qui m’est reserve ; je ne puis garder 
» plus long-temps le terrible secret qui op- 
j) pressait mon coeur*, la mort ignominieuse 
» que j'implore finira tous mes tourmens. »

La justice tardive des bommes seconda lés 
projets de la providence 5 et ce crime, si long- 
temps impuni, reeut enfin le châtiment qui lui 
était diu

XIL Etat de la Caro Une.

Cette vaste contrée est bornée au nord par 
la "Virginie, au sud par la Géorgie , à l’est par 
l ’Océan , à 1’ouest par les grandes montagnes 
appelées Jítpalaches. On sait que les pre
mi cr s Anglais qui s'y établirent lui donnèrent 
le nom de Cciroline , en 1’honneur de leur roi 
Charles II. Elle se divise en septentrionale et 
en méridionale, et en sept provinces. Son com> 
merce consiste principalement en riz , le meil- 
leur et le plus estime que produisent les colo- 
u jes. On commence à y fabriquer des étoíTes de
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laine. Des buissons, qui y sont très-commmis 
produisent des baies dont on fabrique une cire 
verte et des chandelles en y mèlant une qnan- 
tité égale de suif. Un écrivain s’étonne avec 
raisou que ces buissons ne soient point culti
ves en Europe. La population de la Caroline 
est au moins de six cent mille individus; la 
ville de Cliarles-Town en est la capitale. Cette 
ville occupe un grand espace au confluent de 
1'Astliey et de la Coper, deux rivières naviga- 
bles. Ou y voitdes édifices publics qui seraient 
remarques même en Europe ; elle peut rece- 
voir dans son port jusqidà trois cent cinquante 
navires avec leur chargement. L’hiver est, à 
Cliarles-Town , la saison la plus agréable;la 
plus forte gelée n’y pénètre pas la terre à deux 
pouces , et le froid n’y dure pas trois jours de 
suite : cependant la chaleur excessive etlongue 
deFéléy rend les corps tellement sensibles au 
froid,queleshabitansyfont dufeutoujours cinq 
à six mois de l’année. Les pluics sont très-abon- 
dantes dans la Caroline : souvent, à trois mois 
de séclieresse sans interruption, succèdent trois 
semaines ou un mois d’une pluie continuelle.

Charles-Town manque de tous les régle- 
mens de police nécessaires dans toute ville ou 
la population est nombreuse, réglemens très- 
indispensables encore dans un clima! bríilanU
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La propreté est très-négligée, tant autour des 

; maisons que dans les rues. Les cimetières sont 
au milieu de la ville. Des animaux morts sont 
fréquemment laissés dans diílerentes plaees 

i sans être couverts de terre. II est vrai qu’un 
! oiseau qui, dans sa forme et dans son plumage, 
f tjent beaucoup du dindon et de 1’oiseau de 
[ proie , et connu dans le pays sous le nom 
I de turkey  -  buzard  devore promptement les 
( charognes, et ne les quitte qu’après les avoir 
j promptement dépouillées de toute leur chair.
3 Mais la voracité de ces animaux , qui sert 
| de pretexte «à la négligence des magistrats , 
í ne peut la justifier, et ne rendrait pas la sur- 
1 veillance rnoins importante. Cet oiseau, très- 
I commun dans toute la Caroline du Sud, est 
i conserve surtout par les habitans des villes 
j avec une espèce de culte; et quoiqi^il ne soit 

défendu de le tuer par aucune lo i , 1’opinion 
en fait tellement une oífense publique , que la 
vie de ces oiseauxest soigneusement rcspectée.

Le luxe est très-considérable à Ckarles- 
T ow n, ainsi que le goíit des plaisirs et des 

i amusemens. Deux salles de spectaclc sont tou- 
jours remplies. Les tablessont servies avec une 

i sorte de faste. II est peu de famille qui n’ait 
son carrosse et son cabriolet; jamais les dames 

; tie sorlent à p ied , même en hiver, et la course
n .
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la plus rapprocliée est toujours faíte cn vot» 
ture : les hommes s’en servent aussi très-fré- 
quemment. Le luxe des domestiques est fort 
grand et étonne-, mais c’est en nègres ou mu- 
làtres , hommes et femmes : ils remplissent la 
maison. Un Carolien , sans être d,Jtme grande 
fortune, en rassemblc une vingtaine pour son 
Service à 1’écurie, à la cuisine , à la table '5 l’en- 
fant de la maison en est entouré en naiSsant • 
de petits négrillons sont chargés de souíírir 
toutes les humeurs de sa première enfance , 
etil sait déjà qu’il est maítre avant de pouvoir ! 
marcher.

Les femmes ont la physionomie plus animée 
que dans le nord , prennent plus de part à la J 
convcrsation, font davantage le charme de la 1 
société. Elles sont jolies, agréahles, piquantes; j 
mais il nty en a pas autant qu’on puisse appe- j 
ler belles  qu’à Philadelphie ; d’ailleurs, les 
hommes et les femmes vieillissent prompte- | 
ment 3 ans ce climat: une femme de trente ! 
ans paraít souvent avoir le double de son âge.

XIII .  La Pensylvanie.
C’est une des plus puissantes et des plus 

célebres colonies del’Amérique septenüionale. 
Elle tire son nom de Guillaume Peun : iru-
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mortalisé par cet établissement et par son at- 
tachement à la secte des Quakers , dont il fut 
déclaré le chef (i).

Les côtes de la Pensylvanie, d’abord resser- 
rées , s’élargissent insensiblement jusqu’à cent 
vingt m illes, et sa profondeur, qui n’a d’autres 
limites que celles de sa population et de sa 
culture, embrasse déjà cent quarantc - cinq 
milles d’étendue. Elle est divisée en onze com- 
lés. Dans celui de Lancastre, Tagriculture est 
portée au comble de la perfection ; le blé y 
rapporte en raison detrentc-six pour un. Ou 
y voit les plus beaux clievaux, des moulius 
d’un mécanisme admirable , et les cultivateurs 
les plus riches. Leurs cliamps sont environnés 
d acacias qui leur servent de poteaux vivans 
pour leurs palissades , et produisent un effet 
aussi utile qu’agréable. L’usage des acacias 
épargne beaucoup de bois, parce qu’ilsvivent 
fort long-temps; et leurombre ajoute à la fer- 
tilité de la terre, ce qui distingue cet arbre de 
tous les autres. La ville de Lancastre est bâtie 
en briques ; elle contient deux miile maisons 
propres et commodes. La population de toute 
la Pensylvanie monte à près de six cent milie 
individus , dont au moins deux cent milie

( i )  Voye\ pages  i 5 6 - i 5 g .
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sont Allemands. A 1’époque de la révolution 
et de la guerre contre les Anglais, 1’État de 
Pensylvariie recevait dans ses ports quatro 
eents navires de toute grandeur, et en expé- 
diait à-peu-près autant cliaque année. Presque 
tous ces armemens se faisaient à Pliiladelphie.

Cette capitale , située à cent vingt milles de 
la m cr, a été fondée par Williara P enn , qui 
en traça lui-même le plan, et lui donna le 
nom de P lú la d e lp h ie , composé de deux mots 
grecs qui signifient am our fra tern el. Elle est 
bcàtie sur une langue de terre, au confluent 
de deux ri vieres ( la S c h u y lk ille  t la D êlaw are).

La Dêlaware est une vaste et superbe rivière 
navigable pour de grands vaisseaux; mais sa 
navigation est interceptée par les glacês pen- 
dant deux ou trois mois de 1’année. Les na
vires n’y sont point attaqués de ces vers q u i, 
dans les rivières du Sud, piquent etdétruisent 
les vaisseaux.

Le coup-d’oeil, au milieu de la rivière , est 
infiniment agréable : à la droite, on aperçoit 
des moulins et une riclie manufacture 5 à la 
gaúche, on voit deux petites villes charmantes 
qui dominent la rivière. La forme de Philar 
delphie est celle d’un carré long. Chaque 
secte, au nombre de vingt-huit, y a son église. 
On y compte au moins quarante mille habitans».
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II n’est presque point de maison qui n!aít son 
jardin et un verger. Les magasins sont vastes, 
nombreux et commodes; les ekantiers, pour 
la construction des vaisseaux, parfaitement 
situe?; les quais beaux et spacieux : le plu9 
grand a deux cents pieds de large 5 et des bâli- 
mens de cinq cents tonneaux peuvent y abor- 
der. Les rues, tirées au cordeau et coupe'es à 
angles droits , ontaumoins cent pieds d.e large 
et sont bordées de trotoirs et de beaux arbres (1). 
II règne dans eette capitale beaucoup de pro- 
preté, de régularité et de magniíicence. Le 
marbre, qui est fort commun aux environs de 
Pliiladelphie , y decore la plupartdes maisons.. 
Mais rien n’approche de la somptuosité de 
I Hôlel-ae-Ville, dont les portes et les fenêtres 
sont artistement décorées de marbre blanc. 
Derricre eet édifice est un jardin public, le 
seul qui existe à Pliiladelphie; il n’est pas 
grand , mais il est agréable. Ce sont de grands 
carrés de verdures , coupés par des allées. Le 
grand marche a trente pieds de large sur cinq 
cents de longueur 5 il est élevé de trois pieds , 
bàti en briques, orne d’arcades, et placé en 
ligne droite au milieu d’une rue de plus de 1

(1) Brissot ne donne à ces rues <jue cinqnante à solr iatue pieds de large,



cent cínquante pieds de large. Le marche atrs 
poissons est construit sur un beau pont de 
pierre. Ces deux marches sont d’une propreté 
extreme. La viande y est toujours étalée sur 
du linge blanc.

Les boutiques qui ornent les principales 
rues sont remarquables par leur arrangcment 
et leur belle tenue. On regrette que cette ville 
soit dcnuée de places publiques , et l’on y voit 
avec peine les cimetières dans 1’enceinte de la 
v ille , dans les quarliers les plus habites.

Les rues n’ont aucune inscription, et les 
portes ne sont point numérotées ; mais la nuit 
elles sont éclairées par des lampesplacées comme 
cellcs de Londres, c’est-à-dire sur des poteaux 
à côté des maisons. L’usage des fiacres com- 
mence à s’introduire dans cette capitale. On y 
voit peu de carrosses bourgeois; on s’y sert, 
pour la campagne , de petits cabriolets ouverts 
de tous les côtés, ou de w aggons très-jolis , 
voitures longues, légères, ouvertes, et qui 
peuvent contenir douze personnes.

A dix heures tout est tranquille dans les 
rues , et le silence profond qui y règrie n’est 
jnterrompu que par les cris des watchmeu , 
q u i, comme à Londres , avertissent de 1’heure 
qu’il est. Ils sont en petit nombre et ticnnent 
liou de patrouilles.

( 2 5 4 )



Toutes les jetines personnes sont plus ou 
moins jolies dans eette capitale, et jamais dans 
les assemblées les plus nombreuses de Pliila- 
delphie, on ne rencontre une femme vraiment 
laide. Elles se mettent avec goút; mais elles 
manquent souveut deTagrement de nos j-olies 
Fvançaises. II n’y a pas jusqu’aux épouses et 
aux filies des Quakers qui portent des rubans 
et ont recours aux prestiges de la toilette et de 
la parure. Les unes et les autres portent des 
chapeaux, des bonnets presque aussi varie's 
qua Paris : elles ont desprétentions trop mar
que es pour plaire.

Le luxe dans les meubles et dans les dépenses 
de la table est aussi extrêmement répandu. La 
richesse fait à Philadelpbie plus qukailleurs la 
disíinction dans les différentes classes de la so- 
ciété. Les gros négocians et les avocats les plus 
consultes y tiennent le premier rang, et les 
diverses classes ainsi marquées se mêlent peu 
enscmble. Les Quakers vivent entre eux et 
vivent retires. Le luxe atteint toutes les classes 
de la société 5 il existe jusqueparmi les domes- 
tiques à gages , parmi les nègres et les négresses* 
Ils ont leurs bals, qui n’ont rien de la simpli- 
cite des danses des doméstiques d’Europe. Ra- 
faichissemens , bons soupers , parures recber- 
chccs. Une servante négresse qui gagne ira
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dollar par semaine , a souvent dans ces jours de 
bals pour soixante dollars de parure. C’est en 
carrosse qu’elle va au b a l, et les bals sont fré- 
quens. II est vrai que les gages d’un domestique 
ordinaire, et ce sont pour la plupart des nè- 
gres, sont de dix à douze dollars par mois, et 
il faut les nourrir et les blanchir 5 ceux de la 
moindre servante sont d’un dollar par semaine. 
Un ouvrier à la journée se paie au moins un 
dollar et la nourriture. Les dimanches , toutes 
les tavernes des environs de la ville sontrem- 
plies d’ouvriers, de petits marchands qui y 
arrivent en cabriolet avec leur famille, et qui 
y dépensent trois à quatre dollars , et quelque- 
fois plus.

Un théàtre est établi à Philadelphie, et Ta 
été malgré les représentalions vives'ei répétées 
des Quakers et des ministres de FEvangile. II 
y est fort suivi , non que les acteurs en soit 
généralement bons, mais parce que c’est un 
lieu de rassemblement.

Un lapis en été est une vraie contradiction, 
dit Brissot, dans son Voyage aux Etats-Unis •, 
eependant on le conserve , et par vanité, qui 
s’excuse en disant que le tapis meuble, em- 
bellit : ainsi on sacriíie la raison et 1’utilité à 
une vaine ostentation. II est vrai que les gens 
jraisonnables commenccntà bannir lc tapis de
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leurs maisons pendant l’été 5 ilslaissenl ou le 
planchcr nu , ou ]e couvrent d’une natte.

Les Quakers , ajoule-t-il, ont aussi des tapis; 
mais les rigoristes Llâment cet usage. Un Qua
ker venant de la Caroline, et allant dinerckez 
un des plus opulens à Philadelphie, fut scan- 
dalisé de trouver à la porte et dans 1’allée 
le tapis qui conduit à 1’escalier. II ne voulut 
pas enlrer ; il se retira en disant qu’il ne dinait 
point dans une maison ou il y  avait ce luxe, 
et qu’il valait mieux couvrir les pauvres que 
la terre.

Plusieurs établissemens publies méritent 
les plus grands éloges par leur ulilité. L’in- 

I dustrie et les arts y sont portes à un point 
étonnant. On imprime dans cette ville , et avec 
succès, sur de très-beau papier américain , à 
meilleur marche et tout aussi bien qu’à Lon- 

)} dres.
Le célebre Benjamin Franklin , dont il sera 

souvent question dans eet abrégé historique, 
a fondé , à Philadelphie , une société acadé- 
mique, la seule qu’il y ait dans le continent, 
et déjà iIlustre par les Mémoires quelle a 
publies.

Ce même homme justement célebre a en- 
core fondé une bihliothèque publique, enri- 
chie de machines très-curieuses, et d’un cabinet
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d'bistoire natureUe. Philadelpbie possède cn- 
core deux autres bibliothèques à l'usage du 
public, dont l’une, appelée L og a n ien n e, a été 
Jéguée aux citoyens par un Quaker de ce nom , j 
l ’un des premiers compagnons de William  
Penn.

Les lois, tant civiles que criminellcs , sont 
dignes de la sagesse du philosophe qui les 
institua, a Là comme ailleurs, dit M. le duc 
» de Liancourt, l instulion des juris frappe de 
» respect; là comme ailleurs ils sont attentifs,
» et semblent occupés du desir de prononcer 
» une juste décision 5 là comme ailleurs ou 
» celte bienfaisante institution est établie , on 
» s’applaudit de voir 1’honneur , la v ie , les 
» intérêts des liommes soumis au jugement 
» d’hommes que la passion n’aveugle pas , cpie 
» des demi-connaissances de yieilles lois n’en- 
» têtent ni n’égarent, et qui n’ayant à pronon- 
» cer que sur le fait, n’ont besoin communé- 
y> ment, pour ne point se tromj>er, que des 
» lumières du bon sens , dont peu d hommcs,
» et surtout peu ddiorames simples, sont dé- 
» pourvus. »

C’est sur les lois criminelles , observe judi- 
cieusement le même écrivain , que la morale 
et la pbilosopliie ont le plus utilement influé 
eu Pensylvanie. Son gouvernement doit, à cct
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égard , servir de modele au reste du monde 5 
et les prisons de Philadelphie sont le seul éta- 
blissement puLlic , méme dans toute 1’Amé— 
rique, qui .soit supérieur à ceux de la même 
espèce que l’on voit en Franee ou en Angle-» 
lerre.

Depuis 1793 , le code penal a reserve la 
peine de mort aux seuls meurtres lorsqu’il est 
prouve qu’ils ont été commis avec méehanceté 
et préméditalion ; les autres délits sont punis 
d’une détention plus ou moins longue, plus ou 
moins sévère; et le gouverneur a toujours la 
faculte d’en abréger la durée, aíin que les con- 
damnés, dans 1’espoir d’obtenir leur pardon 
par une bonne eonduite, la méritent par un 
véritable amendement.

Les législateurs ont pense que toute peine 
devait avoir pour objet la conversion , ou au 
moins Famélioration du coupable, et devait 
lui en fournir les moyens.

C’est d’après ces sages príncipes qu’on a 
établi le regime des prisons, de Pbiladelphie 
queuous allons retracer ici d’après ce qu’en a 
écrit M. le duc de Liancourt, distingue par sa 
vertu pbilanthropique autant que par ses con- 
naissances.

Aussitôt qu’un prisonnier est amctte pour 
subir sa punition } on lui coupe les cheveux,
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on le lave,on  le nettoie , on lui dornie des 
vêtemens nouveaux , et il est enferme dans le 
lieu prescrit par le tribunal qui l’a jugé.

Les détenus sont de deux classes : 1’une 
comprend ceux condamnés pour les crimes 
qui jadis étaient punis par la mort, et leur 
sentence porte toujours la clause du conGne- 
ment solitaire ( so lita iy  confinem ent ) pour 
une portion du lemps de leur détcntion, à la 
volonté du jugc , mais qui , par la l o i , n’en 
doit pas exceder la moitié , ni être moindre 
de la douzième partie : 1’autre classe cst celle 
des condamnés pour des délits moins considé- 
rables , pour lesquels la loi ne prononce pas 
la clause du so lita jy  confinem ent.

Ldiomme condamné à cette dernière puni- 
tion est dans une espèce de cellule de huit 
pieds , sur six ou neuf d’élévation. Cette 
cellule, toujours au premier ou au second 
étage d’un bâtiment voúté et isole du reste de 
la prison, est échauffée par un poêle placé 
dans le corridor qui la précède; le prisonnier, 
fermé par deux portes de fer en grille, reçoit 
le bénéfice de la chaleur sans pouvoir mésuser 
du feudont il ne peut approc-her3 sa chambre , 
déjà éclairée par le jour du corridor, 1’est en^ 
core plus directcment par une fenètre qui j  
çst ouYerte 3 des çouimodités lavées par une
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eau courante à volonté sont dans chacune ; les 
précautions pour la salubrité sont entières. Ces 
cellules sont, ainsi que le reste de la maison , 
blancliies deux fois par an. Le prisonnier est 
couclié sur un matelas , et fourni de couver- 
tures ; là , éloigné de tous les autres, livre à la 
solitude , aux réílexions et aux remords, il n’a 
de communication avec personne, il ne voit 
même le porte-clef qu’une fois par jour, quand 
il lui apporte une espèce de pudding grossier  

fait avec de la farine de mais et de la melasse.
Ce n’est qu’après un certain temps qu’il 

obtient la permission de lire, s’il la demande, 
ou de travailler aux objets compatibles avec 
son étroite réclusion.

Jamais , à moins de maladie, on ne le laisse 
sortir, même dans le corridor, tant que dure 
cet emprisonnement.

Les détenus dont la sentence ne porte point 
la clause du solitary confinem ent sont, à leur 
arrivée , mis avec les autres; leur vêtement 
leur est ôté, passe au feu, s’il y a l ie u , et le 
vêtement commun* aux prisonniers leur est 
donné : ils sont informes des règles de la mai
son , et interroges le premier jour sur le tra- 
vail quils sont capables ou dans l’intentiòn de 
faire.

Le constablc ( officier de police) qui amène



un nouveau prisonnier, remet aux inspecteürs 
de la prisonun compte succinet de son crime , 
des circonstances qui peuventraggraver o u l’at- 
ténuer, de eelles de son procès, des délits ou 
des crimes dontil a pu être antérieuremeut ac- 
cusé, enfin du caraetère connu de cet homme 
dans les temps précédens desa vie. Ce compte, 
envoyé par la cour qui a prononcé le juge- 
m ent, met les inspecteurs en état de prendre 
une opinion première du prisonnier, et des: 
soins plus ou moins surveillans q u il est né- 
cessaire d’en avoir.

Le travail qui lui est donné est proportionné 
à ses forces et à sa capacite. II y a dans la 
maison des métiers de tisserands, des établis 
et des ©utils de menuisiers,, de tailleurs , des 
ateliers pour une manufacture de cloux, sus- 
ceptible d’employer tm grand nombre de per- 
sonnes et d’un grand proíit pour la maison. 
Les détenus de ces professions peuvent s’y li- 
vrer. Les autres sont employés à scier du 
marbre, à le polir, àfaire des copeaux de bois 
de cèdre , à broyer du plàtre de Paris, à car- 
der de la laine, à battre du chanvre. Les plus 
faibles, les plus maladroits , éplucbent de la  
laine, ducrain et de 1’étonpe. Chacmt est payé 
à raison de son travail. Le marche est fait entre 
le concierge et les diiférens entrepreueurs de
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Ia ville pour chaque sorte d’ouvrage et en pré- 
sence du détenu. Celui-ci doit payer sa nour- 
riture, sa part de 1’entretien de Ia maison, dc 
Ia location et entretien des oudls. Ce prix, qui 
suit nécessairement celui des denrées , est fixe 
parlesinspecteurs quatre fois rannée.L’homme 
le plus vieux, ne travaillant qu’à éplucher des. 
étoupes , peut gagner vingt-un ou vingt-deux 
peuces (environ onze sois ). 11 y a des iiommes 
qui gagnent plus d’un dollar par jour.

Indépendamment de la pension que ie tra- 
vail des détenus doit payer, la loi les condamne 
à rembourser les frais de leur procès , et l’a- 
mende qui esttoujours prononcée. Ils obtien- 
nent communément la remise de la partie de 
cette amende qui doit être versée dans le tré- 
sor de l’É tat; mais ils sont strictement tenus 
de payer celle en restitution d’eíTets qu’ils au- 
raient volés et les frais du procès. Le comté 
leur íait 1’avance des sommes nécessaires poui' 
ce dernier objet; il est remboursé sur le pro- 
duit de leur travai! , s’il ne l’est par leurs fa- 
milles ou leurs amis.

Les femmes sont employées à filer , à coudre, 
à pciguer du chanvre, à blanchir pour la mai  ̂
son. Leur travail n’estpas aussi productif que 
celui des hommes } mais il l’est assez pour 
payer les sept pernces par jour , somme fixée



pour leur pension , et pour leur valolr au-delà, <

si elles s’occupent tout le jour. Ne travaillant 
point à des ouvrages de force, leur nourriture 
est moins considérable que celle des hommes.

Le geolier n’est point ici, comme il l’est 
trop ailleurs , un exacteur qui met à contribu- 
tion la faiblesse, la captivité, Ia misère même 
des prisonniers. Point de bien v e n u e , point 
de rétiibution pour les faveurs particulières , 
point d’argent à payer en sortant.

Aucun prisonnier n’est mis aux fers ; les 
coups, les mauvais traitemens , les menaces, 
sont interdits à ceux qui les approchent. Tout 
le regime de la maison de répression tend à en 
faire une maison d’amélioration. La place de 
geolier ne répugne donc à la délicatesse d’au- 
cun honnête homme. Les appointemens en 
sont très-bons, et les gages des sous-ordres suf- 
fisent pour les faire vivre convenablement; la 
surveillance journalière des inspecteurs ajoule 
un degré de certitude à 1’intégrité des subal- 
ternes, et il en resulte, non-seulement l’ab- 
sence de toute exaction envers les prisonniers, < 
mais même 1’évidence qu’il n’en peut pas | 
q^ister. t

Chaque prisonnier a un petit livre sur le- 
quel on écrit le marche fait en sa présence par I 
1’entrepreneur étranger pour le prix de son l i :
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travail, et les gains qu’il faít en conséquence. 
Les dettes du détenu pour la poursuile de s o b . 

procès, pour les amendes auxquelles il a été 
condamné , pom' les outils qu’il peut casser, 
pour ses vètemens, enfin pour sa pension , 
sont aussi journellement inscrites sur ce livre, 
qui est arrete tous les trois mois en présence 
des inspecteurs. Le prix du travail des prisou- 
niers est le même q u il faudrait donner à tout 

| autre ouvrier du même genre. Ce prix est connu ; 
í 1’inspecteur peut donc en vérifier 1’exactitude 

avec facilite.
Les inspecteurs , choisis parmi les citoyens 

j riches et estimes , sont au nombre de douze.
Le remplacement de six a lieu tous les six mois,

; et 1’élection est faite par les inspecteurs eux- 
i mêmes. Cette élection si frequente a pourprin>- 
>\ cipal objetdene pas fatiguer trop long-temps 

les mêmeseitoyens par les soins pénibles que ces 
fonctions exigent. S’ils yeonsentent, ils peu- 

I vent ètre continues. La plupart d’enlre eux sont 
i Quakers. Ils s’assemblent chaque semaine, et 
S deux, sous le titre ddnspecteurs-visiteurs, sont 

principalement cliargés de faire la visite des 
fjprisons plusieurs fois dans huit jours.

Quant à la nourriture, le geolier en fait 
1’achat sous les yeux des inspecteurs. Les quan- 
tites sont fixées pour chacun, pese'es devant le
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cuisinier, qui lui-même estun détenu , et qui 
estpayé pour sa peine sur la somme dont cha-
cun contribue par jour pour la pension. A ces
moyens de précaution et d’inspection conti- 
nuelles, et d’appointemens suffisans da geo- 
lier, qui préviennent toute fraude de sa part, 
se joint plus puissammcnt encore le moyen 
d’opinion. L humanité , la sévère exactitude 
des inspecteursestsigrande, leur volontésima- 
nifeste, leurs soins si continueis pour que la 
justice soit la règle constante de conduite en- 
vers les prisonniers , que les voler paraitrait 
aux homnies qui les approchent un manque 
de coníiance plus répréhensible , un crime plus 
grand que tout autre vol.

Les chambres ou couchent les prisonniers 
sont au premier étage ; elles contiennent dix 
à douze lits garnis de matelas, de draps et 
de couvertures : chacun a le sien. La chambre 
d’ailleurs est bien aérée, bien éclairée,- de 
manière toutefois à prevenir toute communi- 
cation avec rintérieur. A la pointe du jour, 
ils en sortent pour n’y rentrer qu’à la nuit 
close. Alors ils y sont renfermés sans lumière. 
Dans les grands froids on leur donne quelques 
buches. Le bâtiment étant vouté, ils ne peu- 
vent y mettre le feu. S’ils tentaient de bruler 
leurs lits , ils s’exposeraient eux-mêmes à être
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I étouíles par la fumée, et ceux quí en écliâppe* 

raient auraient encore à payer le dégât.
Le matin , avant de commencer le travail, 

les détenus sont obligés de se laver les rnains 
et le visage; en été , ils se baignent deux fois 
par mois dans un bassin crensé au milieu de 
la cour pour cet usage. Ils sonl rases réguliè- 
rement deux fois par semaine, et les frais 
du barbier , qui est aussi un détenu , sont une 
partie de 1’emploi des quinze peuces prélevés

I
par jour sur leur travail. Ils changent de linge 
deux fois par semaine.

Les ateliers pour les gros ouvrages sont 
dans la cour; ceux pour les ouvrages moins 
grossiers sont dans les cbambres sur le même 
étage que celles oii ils couchent, mais dans un 
autre corps de logis. Les ouvriers n’y sont pas 

1 renfermés 5 ils y travaillent soús leur surveil- 
I lance reciproque. Ils ne sont guère plus de 
I cinq ou six dans chacune de ces sortes de bou- 
í iiques.

Les porte-clefs, qui sont au nombre de 
] quatre pour loute la maison , doivent être 
1 constamment dans les cours , dans les corri- 
ídors, parmi les prisonniers.

Toute espèce de conversation suivie est in
terdite entre eux : ils ont seulement la liberte 
de se parler pour les besoins mutueis quils
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peuvent avoirl’undePautredans leurs ouvrages - I 
et sans jamais s’appeler en élevant la voix. II 
leur est défendu de parler des canses de leur 
détention , de se les reproclier mutuellement.
Á table , le même geni’e de silence leur est 
prescrit. Leur déjeüner et leur soupersont un 
puãding  de farine de mais et de melasse ; à 
diner, une demi-livre de viande , des légumês , 
une demir-livre de pain. Leur boisson est de 
l’eau ; jamais‘ dans aucune circonstance , ils ne 
boivent de liqueurs fermentées , pas même de 
la petitebière 5 1’entrée en est proscrite dansla 
maison, ct cette proscription est rcligieuse- 1 
ment observée •, elle serait, pour le prisonnier, i, 
une irritation qui enflammerait son sang , qui 
empêcherait FeíTet du regime tempérant par ' 
lequel 011 s’efforce de 1’adoucir. 11 trouve sa 
force dans la nourriture substantielle qu’il j i  
prend , et q u i, par le même principe , doit j 
être bornée au juste nécessaire.

Si le prisonnier contrevient à la règle de Ia : 
maison , il en est averti une première fois par f 
Pinspecteur, le geolier ou le porte-clefs ; s’il I 
recommence, il est envoyé au solitary confi- - 
nement. Ce confinement solitaire est une pu- - 
nition pour les prisonniers que le geolier peut > 
ordonner, mais dont il est obligé de rendre 
siu-le-champ compte à Pinspecteur.
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Le paresselix qui ne travaille pas e3t mis atx 
s o lita r j confinem ent, et cette peine, exlrême- 
ment sévère , est un temps qu’il faudraencore 

j  racheter par le travail, car les frais de Ja pen- 
sion courent toujoims. Au reste, c’est le seul 
moyen depunition qu’il ja it dans cette prison.

Les quatre porle-clefs sont toute la nuit de 
| Service : deux sont dans la salle des inspec- 

teurs , deux dans 1’intérieur de la prison : ceux- 
ci se promènent continuellement dans les cor- 
ridors. Au moindre bruit extraordinaire, ils 
éveillent le geolier et se rassemblent; le gea- 
lier entre dans la chambre d’ou vient le bruit, 
et même dans les terribles cellules de ceux qui 
en sont coupables. Ces cas sont extrêmement 

t rares. II n’arrive peut-être pas quatre fois l’an 
i que des prisonniers soient punis.

Les geoliers, les porte-ciefs sont sans armes,
: sans chiens; il leur est défendu même de por- 

ter une baguette, car ils pourraient, dans un 
moment d’impatience, en frapper un prison- 
n ier; et le système de calme et de justice 

t exacte , dont on espère tant de bien, en serait 
dérangé. Le porte-ciefs qui s’enivrerait, qui 
traiterait deux fois un prisonnier avec dureté ,

, perdrait sa place.
Les inspecteurs causent avec les détenus 

d un ton de douceur, cberchent à les apprécier,
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Tcs exhortent, les consolent, leur donnení 
courage cherchent à les réconcilier avec eux- 
mèmes. Ces conversations ne sont pas fre
quentes elles auraient alors moins d’eíTet.

Le traitement pour les femmes condamnées 
est le même. Elles sont dans une aile du bâti- 
m ent, sépnrées d-es hommes : elles y sont dé- 
tenues toutes ensemble et pour causes diflfé- 
rentes: ce que l’on n’accorde pas aux hommes. 
On suppose que les bonnes femmes améliorent 
plus les mauvaises que les mauvaises ne dété- 
riorent les Lonnes; et cela est vrai, ajoute 
M. de Liancourt, parce que, dans leur sexe, 
la pudeur, une honnête honte ont toujours une 
sorte de puissancc que les liommes une fois 
pervertis ne connaissent pas.

Le blanchissage est le seul travail qu’elles 
fassent dans leur cour, donteependant elles ont 
1’usage à volonté. Le nombre des prisonnières 
condamnées se borne ordinairement à cinq ou 
six. La rigidité du silence est moins exigée 
d’elles; elles sont moins surveillées que les 
hommes , parce qu’elles sont moins nom- 
breuses et que leur enceinte est toujours fer- 
mée sous clef. L’une d’cntre elles fait la cui- 
sine; elles sVntre-aident dans leurs mal adies; 
mais les maladies sont rares.

À moins de maladies contagieuses , les pri-
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sonniers } hommes et femmes , restent dans 
leurs chambres 5 si la contngion està craindre, 
on Ies met dans une chambre à part.

Le dimanche , les prisonniers assistent à un 
sermon e ttà"une lecturefaite parun pasteurquc 
son zèle y amène, ndmporte à quelle secte il 
appartient. La liberte de religitm est entière 
dans la prison , ainsi que dans le reste de la 
Pensylvanie; cependant, commepresque tous 
les habitans de 1’Etat sont cliréliens , la lec- 
ture est la Bible. Les sermons ont presque tou- 
jours pour sujet un point de morale appli- 
quê, autant qu’il est possible , à la situation de 
ceux devant qui ils sont prêchês. Tous les dé- 
tenus, de quelcjue classe et de quclque sexe 
quils soient, ysont amenos,excepté ceux qui 
sont condamnês alt óônjinem ent solitaire. Âu* 
cune des classes ne se mele à une autre. Le 
soir pareil sermon. On donne des livres à ceux 
qui en desirent, et ils sont d’espèceà leur rap- 
peler leurs devoirs.

Les prisons et leur regime sont sous la sur̂ - 
veillance du maire et des juges nommés pour 
en approuver le réglement. Ce comitê doit vi- 
siter la prison une fois cliaque quartier:elle 
doit l’être aussi par le gouverneur de l’Elat, 
par les juges de toutes les cours de la ville et du 
comté, eníin par les grands-jurés,



Les inspecteurs ont la faculte de présenter 
au gouvernement des pétitions pour obtenrr la 
gràce d’un prisonnier, et ilsen usent quand ils 
se croient assurés de ramendement du détenu , 
quil a amasse quelque argent par*son travail , 
ou qu il a dans sa famille des moyens de sub- 
sister. •

Le gouverneur ne refuse jamais la gràce à la 
demande des inspecteurs ; le meurtrier même 
peut espérer de 1’obtenir , mais jamais sans 
que sa pétition ne soit signée des parens et des 
amis de la victime de son crime. Les inspec
teurs usent peu de cette faculte ; mais enfia 
cbacun des détenus sait qu’il peut en faire 
Usage , et son coeur, anime par 1’espoir, voit 
un intérêt à devenir meilleur.

Queí triompbe pour í’humanité, si les in- 
fortunés détenus dans les prisons, en Europe, 
y jouissaient d’un sort aussi lieureux ! Quelle 
est leur aífreuse destinée , même avant d’être 
déclarés coupables ? d’borribles cachots , du 
pain noir , 1’abandon , des larmes et le déses- 
poir.

XIV. La Louisiane.
Les provinces dont nous allons parler main- 

tenant, nouvellement dépendantes des Etats- 
Unis^ sont encore loin de goúter le bonheur
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et Taisance des habitans de rAme'riqueseplerr- 
trionale. Elles faisaient autrefois partie de la 
Floride , et appartinrent long-temps aux Es- 
pagnols. Charles IV les ceda à Ia France, et 
1’empereur Buonaparte jugea à propos de les 
vendre aux Etats-Unis d’Amérique, moyennant 
la somme de quatre-vingt millions de francs.

Des terrains immenses n’y sont que des dé- 
serts , etlafaiblepopulation n’ypourra delong- 
temps peut-être faiie fleurir ragriculture et les 
arts. Lahaule etla basseLouisiane ne compteut 
qu’ environ 6 5 ,ooo habitans, non compris les 
sauvages qui errent dans cette vasteconlrée. Ce 
pays immense est borné au midi par le golfe 
du Mexique , au levant par la Caroline , à 
l ’ouest par le Nouveau-Mexique, au nord par 
le Canada. II peut avoir deux cents lieues de 
largeur, entre les établissemens anglais à l’est, et 
ceux des Espagnols au couchant :sa longueur 
n’est pas déterminée, mais elle est très-consi- 
dérable. Cette partie du monde est si étendue , 
que l’on n’a pas encore pu parvenir à en con- 
naítre toutes les nations , ainsi que ses limites. 
Ce futen i y i j  que les Français commencèrent 
à bâlir la Kouvelle-Orléans , canitale de la 
Louisiane : elle fut nommce de la soí te en 
1 honneur de Philippe d’Orléans , régent de 
France. Elle eslsurla rive orientale duMissis-
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aípi; une partie cies maisons est en bois et 
1’autre en briques. Le climat de cette ville est 
comparable à celui des íles d’Hières : c’est 
presqne un printemps perpetuei. La basse 
Lociisiane, qui correspond à la latitude des 
terres de la Barbarie, n’est pas plus chaude 
que les provinces méridionales de la France; 
et celles qui passent le trente-cinquième degré 
de latitude nord sont au degré de chaleur de 
nos provinces septentrionales. Les forèts qui 
couvrent ce pays , les rivières qui 1’arrosent, 
les vents dout rien n’interrompt le cours dans 
une longue suite de terrres du nord au sud ? 

■ suffisent pour expliquer un tel phénomène.
L’été conunence, à la Louisiane , au mois 

de mars, et dure jusqu’au mois de septembre. 
Alors les chaleurs deviennent excessives , et 
les orages sont très-fréquens j le tonnerre y est 
d’autant plus elFrayant , que le pays n’étant 
composé que de bois, de collines et de bas- 
fonds , les éclats répétés par les éehos semblent 
être continueis. Une autre incommodité de 
cette saison , sont les coups de soleil vifs et 
ardens auxquels on est fréquemment ex- 
posé.

Le pays des Illinois, situe sur les deux rives 
du Mississipi, à quatre cenls lieues de la mer, 

Vétend dans un espace de soixanle-quinze à
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quatre-vingts lieues. Ilestpeu de contrees surla 
terre qui aient été plus favorisées de la nature. 
Sasituation importante au centre du continent, 
ses Communications non moins importantes 
avec le golfe du Mexique, les grands lacs, le 
Missouri , etc., la fertilité du sol, les prairies 
naturelles dont il est entrecoupé, la beauté des 
forêts, les rivages élevés du lleuve, un climat 
doux et salubre, à 1’abri des rigneurs de l’h i- 
ver,tels sont les principaux avantages dont 
jouit ce beau pays. La rivière des Illinois 
semble arroser une suite de jardins. On nevoit 
sur ses bords que d immenses prairies semces 
de petits bosquets qui paraissent y avoir ét<5 
plantes à la main. Les kerbesysont si bautes 
qu’on s’y perd; mais on rencontre par-tout 
des sentiers aussi battus qu ils le pourraient 
ètre dans les pays les plus frequentes ; cepen- 
dant il n’y passe que des boeufs, et, de temps 
en temps 7 des troupeaux de cerfs et de che- 
vreuils. Aussi, de toules les nations de la 
Louisiane, il n’y en a point qui vive dans 
une si grande abondance de toutes cboses^ 
Leurs rivières sont couvertes decygnes, d’ou- 
tardes, d’oyes , de canards et de sarcelles. A 
peine fait - on une lieue sans trouver une 
quantité prodigieuse de coqs-d’inde qui vonC 
par troupes. Ils sont plus gros que ceux, de
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France, et il y en a qui pèsenl jusqu’à trcntff- 
livres. Ils ont au cou une espèce de barbe de 
crin, longue environ d’un demi-pied.

Le terroir est fertile; toute espèce de le
gumes y réussirait presque aussi bien qu’eu 
France si ou les cultivait avec le niême soin. 
Le mais ou blé de Turquie y crok à merveille. 
C’est la nourriture des animaux domestiques, 
des esclaves, et de la plupart des naturels du 
pays, qui en mangent par régal.

Le fleuve Mississipi, nommé fleuve Sai/it~ 

L o u is  par les Français, est une des plus grandes 
rivières du monde, puisqu’elle arroseplus de 
h.uit cents lieues de pays connus. Son nom , 
en langue illinoise, signifie grand fle u v e . Ses 
eaux pures et délicieuses coulent, quarante 
lieues vers la Nouvelle-Orléans^ au milieu de 
nombre d’babitations qui forment un spectacle 
ravissant sur ses. deux rives, ou l'on jouit 
abondamment des plaisirs de la cbasse et de la 
pêcbe , et de toutes les délices de la vie. Son 
eau est si salubre et si bonne à boire ( i)  , que 
M. Lenorinant deM ési, lorsqu’il était inten- 
dant de la marine à Rochefort, après avoir 
commandé à la Louisiane, s’en faisait servir à

(i) Un aotre voyageur préieml qne c’cst celle da MÍ8» 
joari.
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sa table. Tous les bords de ce fleuve ne sont 
point agréables. Quand on arrive dans un lieu 
nommé les E co rres, ces rivages sont escarpes 
comme un murde plus de troiscents pieds de 
haut. Mais son eours , ordinairementfort tran- 
quille, dans un canal jamais tortueux, est semé de 
beaucoup d’íles, et comme elles sont couvertes 
d’arbres, elles ofírent un point de vue déli- 
cieux. Dans sa moindre largeur, ce fleuve a au 
moins une demi-lieue, et sa profondeur le 
rend par-tout navigable. Plusieurs rivières lui 
apportent le tributde leurs eaux ; mais leM is- 
souri, qui doit être aussi compté dans le 
nombre des grands fleuves, soit par la lon- 
gueur de son eours , soit par sa largeur, lui 
fournit plus d’eau que toutes les autres rivières 
ensemble.

On trouve à Ia Louisiane les mêmes fruits 
et les mêmes legumes qu’en Ettrope, avec une 
infinité d’autres qui lui sont inconnus. Une 
des plantes qui viennent le mieux dans ce 
pays , et dont les habitans font le plus d’usage, 
est une espèce de pommes de terre que l’on 
appel\epatate. 11 s’en trouve dela grosseur de 
la jambe et longues d’un demi-pied. Quelques- 
unes pèsent plus de huit livres.

Ce n’est qu’en 1^52  qu’un colon français 
flt venir de Saint-Domingue des cannes à
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sncre pour cn faire des plantations. Plusieurs 
de nos jeunes lecteurs pouvant ignorer com- 
ment le sucre est produit, et comment il se 
manipule, nous croyons qu’il sera utile d’en 
dire ici quelque chose. Le sucre vient du jus 
d’un roseau ou canne qu’on plante de bou- 
ture 5 le plan vient haut et gros, à propor- 
tion que la terre est grasse. Les cannes onl des 
noeuds dedistance en distance ;quand ellessont 
mures, ce qui se connait aisément lorsqifelles 
jaunissent, on les coupe avec une serpe au- 
dessus du premier noeud, qui est sans suc ; ou 
ôte les feuilles qui croissent de eliaque côté  ̂
on en fait des fagots ou faisceaux ; ensuite on 
les porte au moulin pour y êlre écrasées entre 
deux rouleaux de bois garnis d’acier. Un nègre 
passe la canne entre les deux eylindres ou rou
leaux qui la pressent entre celui dumilieu, de 
façon que tout le suc s’cu exprime 5 il est reçu 
dans une grande cuve; de là il passe, par le 
moyen d’un tuyau de plomb , dans un réser- 
voir qui le conduit à l’endroit oii sont les four- 
neaux destines à faire bouillir la liqueur dans 
d’énormes chaudières. Quand la liqueur est 
assez raífinée, on la transvase dans une autre 
cbaudière; on a soin de la remuer continuel- 
lementet de la faire toujours bouillir jusqu’à 
ce quelle ait pris une forte consistance 3 et
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lorsque le sucre a accjuis sa première perfec- 
tiou, on le met dans des formes de terre cuite 
pour le faire blanchir; il acquiert le second 
degré en mettant sur 1’ouverture de la terre 
glaise qui empêche que l’air n’agisse trop sur 
le sucre et nele durcisse avantquil soitraffiné 
par la séparation des sirops ou melasses. C’est 
avec 1’écume du sucre que l ’on fait le lajfia. 

Cette liqueur se fait comme en Franee l’eau- 
de-vie: on la passe à 1’alambic. Les Européens, 
en Amérique, la préfèrent à 1’eau-de-vie pour 
la guérison des plaies. C’est aussi avec quoi on 
fait le rlium.

De tous les animaux terrestres qui vivent  ̂
dans ces contrées, 1’ours est regardé comme un. 
des plus u liles, à cause de la quantilé d’huile 
qu’on retire de sa graisse. Un seul de ces ani
maux fournit quelquefois plus de cent vingt 
pots de cette huile. Elle est très-bonne, tròs- 
saine, sans aucun mauvais.gout, et peut éga- 
lement servir aux ragouts, pour la friture et 
dans la salade. Elle ne se íige guère que dans 
les grands froids } elle est alors d’une blan- 
cbeur à éblouir, et on la mange sur le pain 
en guise de beurre.

Au lieu de cavernes , ce sont des creux d’ar* 
bres que les ours choisissent à la Louisiane 
pour retraitej et ces demewes sont quelquo



fois élevées de terre de plus de (rente pieds. A  

ía íin de mars, les femelles de ces animaux 
font leurs petits-; et c’est le temps que choi- 
sissent les Indiens pour les attraper. Pour les 
découvrir, ils pareourent les bois , examinant 
si sur Pecorce des arbres ils remarqueront Pem- 
preinte de leurs grifles. Ils ne se contentcnt 
pas de cet índice , et pour s’en assurer davan- 
tage, ils contrefont le eri des jeunes ours, qui 
est celui d’un petit enfant. La mère enlendant 
pleurer au-dessous d’e lle , et croyant qu’un de 
ses oursins s’est laissé tomber, met la tête hors 
de son trou, et se déeèle ainsi d’elle-même. 
Alors les sauvages, pour la déloger, grimpent 
sur 1’arbre le plus voisin, se mettent à cali- 
fourcbon §ur une branche, à la bauteur du 
trou; et avec une grande canne au bout de la- 
quelle est attachée une môche enflammée, ils 
mettent le feu à la paille et aux feuilles sècbes 
qui servent de lit à l’animal. La bete, effrayée r 

prend le parti de déménager. Elle le fait à 
l eculons, monlrant de temps en temps les 
dents à ses ennemis C[ui 1’attendent sous 1’arbre. 
Ils ne lui donnent pas le temps de descendre ; 
ear dès quVlle est à leur portée , ils 1’assom- 
ment ouluitirent un coup de fusil. Les petits, 
voulantimiler leur mère, descendent après elle 5 
mais à peine ils approchent de terre, qu’on leur

(  a8o )
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passe une corde au cou, et quon les prend 
pour les apprivoiser.

Les indigènes de la Louisiane ont aussi une 
façon particulière de tuer les clievreuils. Ils se 
munissent d’une tête de cet animal à laquelle 
la peau tient encore. Sitôt que le cliasseur 
aperçoit le gibier, il se cache de buisson en 
buisson, jusqidà ce qu’il soit assez près de la 
bete pour la tirer. Mais s’il la voit secouer la 
tête, ce qui marque qu’elle va courir plus 
lo in , il contrefait son cri et 1’attire auprès de 
lui. II presente alors la tête qu il tient en sa 
jnain, et lui fait faire le mouvement d’un che- 
vreuil qui broute, et qui regarde d’un côté 
et d’autre. Pendant ce temps-là , il demeure 
toujours cache derrière les buissons jusqu’à 
ce que 1’animal se soit approché à la portée du, 
fu sil; et pour peu que le chasseur le voie en 
flane, il le tire au défaut de fépaule , ou bien 
quelquefois il le saisil par une patte.

Les animaux les plus singuliers de la Loui
siane sont des grenouilles grosses comme des 
cabris, dont les jeux sont aussi gros que ceux 
d’un boeuf, et le croassement aussi fort que 
celui d’un taurcau.

En 1’année 1720, les Espagnols entreprirent 
de former des établissemens à 1’ouest du Missis- 
sipi. L’euvie d’éloigner tous les naturels du

f



Nouveau-Mexique , dont les enlreprises et Pes- 
pritinquiet Jeur donnaientde Pombrage et pou- 
vaientleur devenir préjudiciables un jour, leur 
fit former le projet d’établir une colonie puis- 
sante bien au-delà du terrain ou ils avaient 
jusqu’alors arrêté leurs limites. La troupe nom- 
breuse qui devait la composer partit de Santa- 
Fé avec tout re qu’il fallait pour faire un éta- 
blissement solide , et prit sa route du côté des 
Osages, nation indienne à laquelle ou voulait 
se joindre pour exterminer une peuplade voi- 
sine dont on se proposait depren iie la place. 
Mais les Espagnols se trompèrent de route , 
et s’adressèrent précisément à la nation dont 
ils avaient conjuré la ruine. Le chef des Mis- 
souris , instruit par leur méprise du danger 
que sa nation avait couru, fut assez habile 
pour dissimuler et promettre son seeours : it 
ne demanda que deux jours pour rassembler 
ses guerriers. II les rassembla en cííet; et, 
amusant les Espagnols par des fêtes et des 
danses , il les surprit endormis et massacra 
toute la troupe, jusqu’aux femmes et aux en- 
fans. L’aumônier, qui était ua moine jacobin , 
échappa seul à ce massacre, et ne dut son sa- 
3ut qu’à la singularité de son vêtement, qui 
fit sans doute croire à ces sauvages quil n’était 
pas de la nation de leurs enuemis»

( 282 )
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X V. Mceurs et Coutumes des Indiens de 
VAmérique septenirionale.

La plus considérable des nations indigènes 
de la Louisiane était celle des Natchès. Soa 
clief, nommé le  G r  a n d -  S o le i l ,  parce qu’il 
portait 1’image de eet astre grave sur la pob- 
trine y était l’ua des plus singuliers despotes qui 
aient para dans le monde 5 sa femme avait une 
antorité égale à la sienne, et il suffisait que 
quelqu’un eut le malheur de déplaire à 1’un 
ou à 1’autre de ses maítres, pour que sa mort 
pút être décidée par ces seuls mots : « Q u^n  
» me déíasse de ce chien. » Cinq cents petits 
princes ou chefs portaient le nom de S o le i l } 

et seglorifiaient d’être parens oualliés du ehef 
principal ou cacique. Le souveraiu despote en 
mourant se faisait accompagner au tOmbeau 
par ses femmes et par plusieurs de ses sujets, 
qui étaient obligés de perdre la vie à ses der- 
niers momens (onles étranglait). Les femmes 
qui devaient périr alors s’y préparaient quel- 
quefois dix aus d’avance, pour mériter cette 
gràce , et il fallait que celles à qui elle était 
accordée filassent elles-mêmes la corde qui 
devait être rinstrament de letir mort. Ce qui 
contiibua beaucoup à rextinctiou de cette na-
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tion , c’est que les petíts Soleils avaient soiri 
de prescrire à leur égard la même coutume; la 
loi obligeait aussi à mourir tout Natchès qui 
avaitépousé une filie dusang des Soleils lors- 
que celle-ci était expirée.

II parait que la religion de toutes ces di- 
verses peuplades est de croire au grand esprit 
(D ieu ) , qu’ils adorent sous la forme d’un ser- 
pent ou d’un crocodile, et auquel ils rendent 
un culte. Les figures bizarres, objets de leur 
respect et de leur vénération, sont appelées 
M anitou. Ils craignent le Diable, qu’ils ap- 
pellent E sp rit m auvais. Ils adorent aussi le 
soleil et la lune. Quand il tonne, ils s’ima- 
ginent que c’est le maítre de la \ ie  qui leur 
parle en colère.

Lorsqu’ils meurent, on les enterre assis , 
parce quils disent que 1’liomme par sa nalure 
ayant le visage tourné vers le c ie i, doit tou- 
jours rester dans une attitude convenable à sa 
dignité.

Ceux que nous appelons sauvages ou bar

ba res, le sont bien moins que certains Euro- 
péens fiers de leurs lumières , et laissent sou- 
vent éclater des sentimens remplis de délica- 
tesse et ddionueur. En voiciun exemple frap- 
pant. Un Chactas parlait un jour fort mal des 
Français, et di$ait que les Indiens voisius de



$a nation étaient leurs chiens, c’est-à-dire leurs 
esclaves. Un de ceux-ci, indigne de ces in* 
jures, le tua et se retira à ia Nouvelle-Orléans. 
La nation des Chactas voulut en tirer ven- 
geance, et envoya des deputes au gouverneur 
pour réclamer Ie coupable. Elle refusa tous 
les présens qu’on lui offrit pour assoupir cette 
aflfaire, et menaça de bruler le village de l’as- 
sassin si on refusait de le lui livrer. On fut 
donc obligé de le remettre entre leurs mains. 
Un officier Trançais se cliargea de cette triste 
commission, et le meurtrier fut conduit près 
de 1’endroit oú le crime venait d’ètre commis. 
Les Chactas assemblés reçurent leur victime 
en présence de la peuplade outragée, qui s’é- 
tait rendue au mème lieu. Le coupable d’uft 
crime bien excusable aux yeux des Français, 
harangua debout, suivant 1’usage de ces peu- 
p les, et d it : « Je suis un homme ( c’est-à-dire 
je ne crains point la mort) ; mais je plains le 
sort d’une femme et de quatre enfans que je 
laisse après moi dans un age fort tendre 5 je 
plains mon père et ma mère, qui sont vieux, 
et que je faisais subsister par ma chasse. Je les 
recommande aux Français , puisque c’est pour 
avoirpris leur parti que je suis sacrifié. » A 
peine eât-il achevé ce discours, que son père, 
qui élait présent, se leva, s’avança au milieu
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de rasseinble'e des deux nations et parla en ces 
termes : « C’esl avec justice que mon fils meurt, 
puisqu’il s’est rendu coupable d’un meurtre; 
mais étantjeune et vigoureux, il est plus ca- 
pable que moi de nourrir sa femme , sa mère 
et quatre jeunes enfans. 11 fautdonc qu'il reste 
sur la terre pour en prendre soin. Quant à 
m oi, qui suis sur la fin de ma carrière, j’ai 
vécu assez; je souhaite mème que mou fils 
parvienne à mon âge pour élever mes petits- 
enfans. Je ne suis plus bon à rien; quelques 
années de plus ou de moins me sont indiffé- 
rentes. J’ai vécuen liomme, je veuxmourir de 
mème; c’est pourquoi je vais prendre saplace.» 
En entendant ces paroles , qui exprimaient l’a- 
mour paternel d’une manière aussi forte que 
touchante, sa femme, son fils, sa belle-fille 
et ses petits enfans fondaient en larmes autour 
de ce tendre et eourageux vieillard. II les em- 
brassa pour la dernière fo is , et prenant ses 
petits enfans dans sesbras , il les présenta aux 
Français et les leur recommanda. II s’avança 
ensuite vers les parens du mort et leur oífrit 
sa tête: ellefut acceptée. Ces sortes d’échanges 
sont ordinaires ehez les sauvages; il n’est pas 
nécessaire que le coupable soit sacrifié ; il 
suffit que ce soit un de ses parens ou même 
Un liomme de sa nation. Le vieillard s’étendit
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sur un trone d’arbre , et on lul abattit la tèlff 
d’un coup de hache. Tout fut assoupi parcette 
mort. Le jeune homme fut contraint de livrer 
lui -même la têle de son père; et en la ramas- 
sant, il lui adressa ces mots : « Pardonne-moi 
ta mort, et souviens-toi de ton fils dans le 
pays des âmes. » Tous les Français qui assis-» 
tèrent à cette tragédie furent atteudris jus- 
qu’aux larmes, en admirant le sacrifice bé- 
roique du vieillard. Les Chactas prirent la 
tête, la mirent au boutd’une perche, et l ’em- 
portèrent eomme eu triomphe daus leur vil— 
lage.

La vertu de ce vénérable vieillard, dit Fé— 
crivaiu dont uous empruntons ce trait d’amour 
paternel, est comparable à celle de ce célèbre 
orateur romain q u i, dans le temps du Trium- 
virat, fut cache par son fils. Celui-ci était cruel- 
lement tourmenté pour décéler son père , q u i, 
ne pouvant plus supporter qu’on fit souíTrir 
de la sorte un fils si tendre et si vertueux, 
vint se présenter aux meurtriers, et pria les 
soldats de le tuer et de sauver la vie à son fils : 
le fils les conjura de le fairemourir etd ’épar- 
gner les jours de son père; mais les soldats, 
plus barbares que les sauvages, les firentmou- 
rir ensemble.

Chez les Chactas, les mères n’ont pas la li-.
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berté de corrí gerleurs enfans-, elles n’ont d!au- j 
torité que sur les filies. Si elles s’avisaient de 
battre un garçon, elles recevraient de vives ré- 
primandes et seraient battues à leur tour. Mais 
si 1’enfant leur manque , elles Ie mènent chez 
un vieillard qui, pour le punir, lui jette de 
l ’eau au visage.

Les Sauvages ont le plusgrand respectpour 
leurs vieillards 5 ils les cliargent de terminer 
toutes les affaires importantes; ils décident de 1 
la guerre et de la paix.

Les Indiens joignent à beaucoup d’esprit I 
naturel une grande simplicité, eflet de leur 1 
peu de connaissance. Un oílicier írançais qui se i 
trouvait cbez les Missouris, et qui savait la 
langue de cette nation, entendit qu’on voulait 
lui enlever la chevelure (1)5 conime il portait 
perruque, il 1’arracha de dessus sa tête, et la 
jeta par terre, en disant au cbef des Missouris :
« Tu veux donc ma chevelure ? ramasse-la 
si tu l’oses. » Leur étonnement ne peut s’expri- 
m er; ils demeurèrent pétrifiés : le Français 
s’e'taitfaitraser la veille. II ajoute qu’ils avaient 
d’autantplus de tort de songer à lui faire du

(1) Les Sauvages enlèvent la peaa da crâne avec la 
chevelure , et *e font nn trophée de ces horribles de- 
pouillcs.
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tnal, qae > s’il voulait, il feralt brúler et met- 
trait à sec leurs lacs et leurs rivières, et em- 
braserait leürs forêts. Pour les en convaincre, 
il se fit apporter une écuelle pleine d’eau-de* 
vie, et y mit le feu avec une allumette. Les 
eauvages , qui ne connaissaient point encore 
cette liqueur, furentélonnés. En même temps 
il tira de sa poclie un verre ardent qu’il pré* 
senta au so leil, et enflamma un morceau c|e 
bois sec. Ces peuples ne doütèrent plus que 
cet officier n’eíit le pouvoir de tarir les lacs et 
de consumer les forêts. Ils le comblcrent de 
présens, et le renvoyèrcnt avec une bonne es- 
corte.

Un autremilitaire apprenant qn’une nation 
indienne tramait de mauvais desseins contre sa 
personne, les desarma par cette ruse : il se mit 
un miroir sur la poitrine pour prouver à ces 
sauvages qui venaient s’y i'egarder , qu’il les 
portait dans son coeur.

Quand les Missouris commencèrent à faire 
usage de la poudre à canon , ils la prirent pour 
de la graiue, et demandèrenl à celui qui leur 
en avait vendu pour des fourrures comment 
elle croissait en Europe. Le Français leur fit 
croire qu’on la scmait en terre , et qu’on en 
faisait des récoltes comme du millet. Par cette 
mse il se défit de toute sa poudre , et reçut en

i 3
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ecbailge des pelleteries. Les Missouris furent 
bien contens de cette découverte, et ne man- 
quèrent pas de semer leur poudre. Ils allaient 
de lemps en temps voir si elle levait, et avaient 
soin d’y mettre des gardes , pour empècher les 
animanx de ravager le champ et ruiner la mois- 
son. Ils reconnurent enfín la tromperie, et 
cbercbèrent 1’occasion de s’en venger : elle ne 
tarda pas à se présenter. Un autre Françáis 
vint quclque temps après exposer cliez eux 
d’autresmarcliandises; ils apprirent qu’il était 
1’associé de celui qui les avait attrapés; ils dis- 
simulèrent le tour qui leur avait été jouo, et 
lui prêtèrent même la cabane publique , ou ii 
étala lous ses ballots. Ils y entrèrent en tu- 
multe, et emportèrent tous les effets dont ils 
purents’emparer. Le marcliand se recria contre 
un pareil procede 5 il s’en plaignit au grand 

'cbef, qui lui répondit d’un air grave q u il 
lui fcrait rendre justice, mais qu’il fallait pour 
cela altendre la récolte de la poudre que son 
peuple avait semée par le conseil du marcliand 
français.

Parmi ces peuples la bravoure est extrêmemeu t 
considérée; les guerriers sont les premiers de 
lanation. Geux qui làchent lepiedoudésertent 
daus une action ou il s’agit de 1’honneur et de 
la défense de la patrie, ne sont point punis ,
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toais déshonorés et méjjrisés des femtoe* 
mêmés. Les filies les plus laides les refusent 
pour maris •, et s’il arrivait que quelqu’une 
d’elles en voulút épouser, les parens s’y oppo- 
Sèraient, de peur d’avoir dans leür famille des 
bommes sans coeur et mutiles à la patrie. Ces 
sortes de gens sont obligés de laisser croítre 
leurs clieveux et de por ter uUe petite jupe 
comme les femmes , jusquà ce que , par une 
action d’éclat, ils aient réparé leur honneur.

Indépendamment de 1’arc et des flèches , le 
sauvage est arme du tom áhaw k  ou casse-tête : 
c’est un instrument ressemblaut à une petite 
liache , faite d’une picrre traucliante, avec la- 
quelleles sauvages cassentla tête de leurs enne- 
tnis , et sur le manche ils inseri venl, par quel- 
ques signes, les victoires qu’ils ont remportées.

Le calumet ( r) de paix est un tuyàu de calme 
de roseau , long au moins d’un pied et dem i, et 
detrois pieds au plus, garni de la peau du cou 
d’un canard brancliu , dontle plumage, de di- 
verses couleurs , est très-beau, et à 1’extrémité 
duquel est une pipe de marbre blanc , rouge ou 
noir. A cette même extrémité est altaché une 
espèce d’éventail en forme de quart de cercle,

( i)  On ptciend qae c’est au mot normand qui signiGo 

A alum tatt,
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-faitde plumes d’aigle blanc, qui est, parmi les 
sauvages,, le symbole de la paix et del’amitié j 
au bout dç chaque plume ,es  ̂ une houppe 
de poil teint en rouge éclatant: rautre.çxtré- 
mité du tuyau est nu pour pouvoir fumer. On 
peut aller par-tout, sans crainle, avec ce calu- 
ipet, n’y ayant rien de plus sacré parmi ccs 
peuples. Quand il s’agit d’alliance , il est porte 
en cêrémonie par des deputes et des guerriers, 
qui arriyent en sautant et en dansant. L’usage 
est de fumer daus le calumet quand on l’ac- 
cepte •, et il est peut-ètre sans exemple qu’on 
ait jamais viole 1’engagement que l ’on a pris 
par cette acceptation.

Le calumet de guerre est de la même ma- 
tière et de la même figure que le calumet de 
paix, àTexception,des plumes , qui sont celles 
d’un oiseau aquatique appelé Flam ant. Le 
tuyau de ce calumet est toujours noir.

Les guerriers sc peignent de couleurs bi- 
garrées lorsquils se mettent en campagne , 
pour intimider leurs ennemis, Les jeiunes-gens 
adopíent cetusage pour couvrirun air dejeu-* 
nesse qui les ferait moins estimer des vieux 
guerriers. Us le font aussi pour se rendre plus 
beaux; mais alors leurs couleurs spnt plus 
vives et plus variées. Quand ils ont fait à la 
guerre quelque grande aetion, tué des enae-



ínis, enleve des chevèlures, ils se foht impre
gnei' sur la peau dós figures biíatres, a Une 
cuisse, au bras, ou bien sur la poitrine , telles 
qu’une tête monstr acuse, uh sèrpeht,' etc. 
Cette opération douloureuse se fait de Ik ma- 
nière suivante : ils attachent sur uü bois plat 
six aiguilles, trois à trois , bieh sérréès, en 
sorte que la pointe ne passe pas d’iitle ligne. 
Ils tracem le dessin de la figure nVec üii cfiár- 
bon en braise, et ensuite ils g>ir[ilbn£ la fíeau , 
et froltent 1’endroit ttvkc déKla poúdré fine de 
cbarbon ou de la poudre à baiiõn : cètté pou- 
dre s’imprime si fortement sui’ les piqures , 
qu’elles ne s’efíkcfeili jahiáis , et attestent le 
courage, eomme en Europé ífes diverses decó- 
rations militaires. Ils S’exerceht à se pcíndré 
de toutes les mánières; les eoiileurs les píus 
vives sontgenéralemrnt celles quilspréfèrent. 
Ils se peignent souveut uiie jambe en blanc, 
l ’autre en noir ou en vert , lè corps raye en 
brun , en jaune; le visage i'empli de placards 
de veimillon et de noir de fumee^ un oeil 
d’une cbiileur, un rayé oupeint dilTerciumem. 
Aueun n’est peint de même; et tous sont pour- 
vüs d’un pelit miroir qu’ils consultent dix 
fois dans un quart d’heure. Ils se peignent et 
repcignent, et rétablissent les couíeurs éHacées. 
Plusieurs ónt des bracelets d’argent, des chaí-
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fies amour du cou et des bras ; d’aütres out 
6ur leur habit une cbemise blanche à longueí 
manchettes.

Les Indiens sont très-cruels envers les en- 
nemis auxquels ils font la guerre. Un capitaina 
nomme Gregg, blessé d’un coup de fusil, eut 
Ja chevelure enlevée parun parti desauvages : 
le croyaut mort, ils le.laissèrent sur la neige, 
Son fidèle cliien, après lui avoir lécbé la tête, 
revint au fqrt Scliuylec, près jduquel s’était 
passe cette action , burla , et montra tant de 
signes de détresse à 1’ami le plus intime d,e 
son maítre , qu’il suivit cet animal, accompa- 
gné de quelques soldats. I/ayant trouvé san? 
connaissance, ils le rapportèrent au fort, et 
en prirent teus les soins possibles. Peu de 
temps après il fut parfaitement guéri de ses 
blessures, et dut la vie à son chien.

Les sauvages sont toujours entièrement nus, 
à 1’exception de.ee que la pudem- ordonne de 
cacker. Leurs corps, presque continuellement 
cxposés aux injures de l’air, sont beaucoup 
moins súsceptibles que les notres.de 1’eíFet des 
variations de ratmòsphère et du cliangement 
des saisons. Quand un Europeen s’en étonne , 
ils lui demandent si son visage a froid, et ils 
ajoutent que tout leur corps est un \isage.

Ils coupent letus cbeveux } et ne laissent
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qiiune toulfe vers Ia partie supéríeure dc Ia 
lète, qu’ils ornent de belles plumes, de perles 
de verre et autres colificheís. Leürs oreilles 
s’étendent jusqu’aux epaules 5 et pour les faire 
venir à ce point, ils les percent vers le bas , et 
y passent des fils de íer en forme de tire-bourre, 
dont le poids les allonge prodigieusement, et 
ils les surchargent en outre d’anrieaux, de 
gi’elots d’argent, qu’ils pendent aussi à leurs 
narines. Une sorte de guêtres de toile, des 
sonliers ( m okasons ) , d’unc forme particulière 
aux Indiens , orne's de piquans de porc-épics , 
avec une couverlure ou une espèce de man- 
tcau, completlent leur habillement en temps 
de paix. 11 n’y a d’autre diííerence entre l’ha- 
billement des hommcs et celui des femmes , 
que dans un pelit jupou que portent ces der- 
nières , dont quelques-unes sont encore dis- 
tinguées par des cheveux très-noirs, longs et 
lies derrière la tête.

Les cérémonies de leur mariage ne sontpas 
longues. Le mari, devant des témoins, dorme 
à 1’cpouse un épi de b lé, et celle-ci, à son 
tour, lui presente un pied de cerf, emblemes 
de leurs devoirs mutueis.

La femmc, revenant de ses pénibles travaux 
dans les champs, prepare deux ou trois fois 
par jour le repas , dont le mari est toujours



content. Si le repas n’a pas été préparé , le  
m ari, sans se plaindre , va chez un voisin et 
s ' j  nourrit.

Les femmes doivent connaítre, suivre tons 
íes événemens , les classer, les graverdans leur 
mémoire; car rien n’est écrit; et c’est par elles 
que les enfans s’instruisent. Elles sont commç 
des registres vivans et perpetueis •, et si on a 
besoin de remonter à des conventions, à des 
traités d’un sièele, c’est elles que 1’oti consulte, 
et leur rapport tient lieu deloi.

II est encore un aulre usage. Ne sachant ni 
lire ni écrire, et avides de transmettre à leurs 
enfans les faits, surtout ceux qui sont liono- 
rabies à leur tribu, elles le font en traçant sur 
des arbres des figures sans forme pour qui ne 
connaítpas cette sorte de langage; mais intel- 
ligibles pour elles et leurs descendans.

Cependant on voit rarement des femmes 
élevées à la dignité de cbef. 11 est seulement 
faitmention qu’en 1771 , 1a contrée des Atta- 
kapas, nation jadis antropopliage , à 1’ouest du 
Mississipi, assez près du golfe du Mexique, 
était toute entière sous la domination d’une 
femme. Elle régnait avec autant de courage , 
desagesse et de conduite qu’un liabile horame 
aurait pu le faire ; aussi les sauvages 1’avaient 
surnommée la femme dc v a le u r , c^st-à-dire
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fiéroine. Les femmes ont aussi Ia princlpaíe 
autorité chez toüs les peuples de la langue hu- 
ronne, si on en excepte un certain canton ou 
elle est alternative entre les deuxsexes.

L’ordre et la décence règnent scrupuleu- 
sement dans leurs assemblées politiques. Les 
vieillards forment le premier rang , plus bas 
sont placés les guerriers, enfin les femmes et 
les enfans , et tous assis sur leurs talons. Ils 
gardent un profond silence. L'un d’eux se 
lève , il parle tanl qu’il juge à propos; et dès 
qu’il a fin i, il se rassied dans un recueillement 
profond : on lui laisse encore le temps de ré- 
parer un oubli. Ce n’est que le lendemain, ou 
après un long intervalle, qidon lui répond. 
Inferrompre quelqu’un , c’est uue grossièreté
• t.ínouie.

Les tribus sont mêlées, sans ètre confon— 
dvies 5 eliacune a son chef séparé dans chaque 
village; et dans les affaires qui inléressent toute 
la nation , ces chefs se réünissent pour en dé- 
libérer. Chaque tribu porte le nom d’un ani
mal , et la nation entière a aussi le sien, dont 
elle prend le nom , et dont la figure est la mar
que ou les armoiries. On ne signe pas autre- 
ment les trailés qu’en traçant ces figures. Ainsi 
la nation huronne est la nation du P orc-ép ic- 
La première tribu porte le nom de YÚ urs ois

i 3.
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da Clievreuil : les deux autres ont pris poue 
leurs animaux le  L on p  et la  Tortue.

Les sauvages appelés ffuron s (  hure) ont 
été nommés de la sorte par les peaples du Ca
nada , parce qu’ils ont ordinairement leurs 
cheveuxcoupés et arrangés d’une telle manière, 
que leur tète ressemble à une hure de san- 
glier.

Les sauvages, en general, comme toutes les 
nations peu éclairées , ont un grand nombre 
de préjugés. Briser le seuil de leur porte est,. 
de tous les accidens, le plus fàcheux qui puisse 
leurarriver, cettepièce étantconsidérée comme 
remblême du bonheur domestique , de la su- 
reté et de Fabri : c’est la seule de leurs petites 
charpentes à laquelle ils paraissent attacher des 
idees mystérieuses. On pourrait enlever la 
porte de leur habitation, la briser, pourvu que 
Ie seuil reste intact; alors ils eu reconstruisent 
une autre avec eoníiance. S i , au contraire, il 
arrive une effraction , mêrne involontaire, de 
ce seuil, cela suffit pour inspirer des rêves fu- 
nestes, et faire naítre le clesir d’aller éleyer 
leur cabane ailleurs.

Les Indiens aiment beaucoup leurs enfans 
quand ils sont en bas âge, et prolongent sou- 
vent leur tendresse au-delà. Les enfans à la 
jnamclle sont suspendus dans un panier tenaut
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;*u planchcr par de longues cordes, et sont 
ainsi bercés.

Peu d’Indiens parviennent à un age avance; 
ceux qui deviennent vieux et infirmes sont 
lués par leurs enfans (ils les étranglent) , et 
c’est un devoir que ceux-ci croient remplir 
pour empêcber leur père de souffrir les maux 
de la décrépitude : cependant ils ne le rem- 
plissent pas toujours.

Quand un mort est mis en terre, quelques 
cris ou hurlemens sont les seules expressions 
de leurs regrets. Mais lesjours qui ont précéclé 
renterrement ct ceux qui lcsuivent, sont em- 
ployés en festins et en danses.  ̂Souvent la suc- 
cession du mort est dépeusée à boire , manger 
et danser en son lionneur.

L’liospitalité est pour eux une vertu de de
voir ; y manquer est un crime, et ils n’y man- 
quent jamais. La vengeance est aussi en eux 
une vertu d’un égal devoir; ils en dissimulent 
le desir aussi long-temps quils ne sont pas 
sítrs de la satisfaire ; mais le lemps le plus 
lon gr les plus grands obstacles n’eu éteiguent 
pas le besoin , qui est en eux une passion.

Tout Indien cjui en a tué un autre, ou mème 
coupable de v o l, est irrémissiblement mis à 
mort. Ce sont ordinairement les plus proclies 
parens du criminel qui le tucnt; mais lc droifc
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en appartienl à tous les Indiens de la nation 
dès que le crime est connu. Le coupable, loin 
de faire aucune résistance, se presente lui- 
même à la mort.

Lessauvages ontpour le travail une aversion 
insurmontable qui, sans doute, les empèchera 
toujours d'adopter nos rnoeurs. Persuades dès 
1’enfance que la cliasse et la guerre sont les 
seuls exercices dignes de 1’homme, ils restent 
soumis au pouvoir de 1’éducation et de 1’habi- 
tude qui les éloignent de toute autre occupa- 
tion.

On trouve parmi les sauvagcs des elTets sur-» 
prenans du pouvoir des leçons qu’on reçoit 
dans 1’enfance. On leitr persuade tellement , 
dès leurs premières années , qu’ils ne doivent 
jamais donner aucun sigue de crainte, qu’un 
prisonnier traíné aux plus horribles supplices 
provoque les tourmens , insulte son vainqucur 
et le brave conirne incapable d’abattre jamais 
son eourage.

Ils ignoraient 1’usage du fer avant d’avoir 
commercé avec les Anglo -  Américains. Ils 
avaient des instrumens de pierre assez sem- 
blables à des haches et à des ciseaux, avec 
lesquels ils creusaient le trone des plus gros 
arbres et en faisaient de petites barques. Pour 
dresser et polir le bois, ils se servaient d’é -
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cailles de poissons. Ils faisaient des cordes 
très-fortes, longues de trenteou quarantepieds, 
de plusieurs matières , principalement de 
chanvre sauvage. Ils faisaient aussi avec des os 
des hameçons pour la pêche 5 ils attrapaierit les 
oiseaux et les quadrupèdes avec des piéges et 
des trapes de différenles espèces. Leur arme 
principale était autrefois la flèclie, qu’ils fai
saient de marLre ou de pierre. On trouve en  ̂
core quelques-unes de ces flèches.

XVI.  Moeurs des Quakers.
Les Quakers ctant «à-peu-près les prcmiers 

Européens partis d’Angleterre qui vinrent 
s’élablir dans TAmérique septentrionale, nous 
crojons devoir commencer par les faire con- 
naítre particulièrement de nos lecteiirs , avant 
de tracer 1’esquisse de ce que nous avons re- 
cueilli sur les moeurs et les usages des Anglo- 
Américains.

La secte des Quakers tire son origine de 
celledes Anabaptistes ouR ebaptisans. Le sym- 
bole de ces seclaires se réduisait à peu de mots. 
Ils se croyaieht en possession de la pure parole 
de D ieu , et à ce titre ils ne croyaient devoir 
communiquer avec aucune autre église. Ils 
donnaient à tous leurs membres un pouvoir



egal de prêclier et de prophétiser, parce que 
1’esprit de Dieu soufflé , disaient-ils, ou il lui 
plaít. Ils considéraient comiiie une église dégé- 
uérée toute secte ou la communauté des biens 
rfavait pas lieu. Ils regardaient les magistrats 
comme inutilesdans une société de Chrétiens, 
et ne croyaient pas qu’un Clirélien dut jamais 
prendre les armes. Tout serment en justice 
élait défendu dans cette église. Le baptème 7 
selon e u x , ne pouvait être confere quaux 
adultes, qui peuvent seuls le recevoír avec une 
pleine connaissance, et ils rebaptisaient ceux 
qui 1’avaient été avant cet àge.

Cette secte souleva conlre elle toutes les so- 
ciétés clirétiennes, et la fureur avec laquelle 
on Fattaqua de toutes parts hàta sa ruine 5 elle 
succomba, mais après une résistance qui couta 
plus de sang qu’on ne devait 1’attendre, et elle 
tomba dans 1’obscurité et dans le mépris; mais 
elle donna lieu à la secte qu’on appelle aujour- 
d’hui les Quakers. Celle-ci eut pour fondateur 
en AngleterreGeorge F ox, fils d’un tisserand, 
et lui-mème apprenti cordonnier. Pour rendre 
plus respectable son apostolat, il aíTectait de 
se vètir de la manière la plus bizarre, et de 
mener souvent la vie d’un anacliorète (1). IL
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(l) Voycz Beautés ou Précis de l'Histoirt d* 1 Angleterre,
1 vol. iu-12. Puris , Leprieur.



eut bientót une foule de prosélytes. On fut 
frappé de la simplicité de leur extérieur et de 
leur extreme modestie. Ils proscrivirent toutes 
les marques extérieures de respect pour qui 
que ce füt. N i m aítre ni v a le i  fut leur de- 
vise 5 le seul titre d'a m i ou de frèv e  convenait 
à des hommes età des Cbrétiens. Le magistrat 
n’en obtenait aucune marque de considéra- 
tion , quel que fut le rang q u il occupait dans 
la société 5 ils tutoyaient tout le monde, les 
rois même. Leur évangile était la paix uni- 
verselle. Ils n’exigeaient des autres bommes 
que leursalaire legitime. Point de cérémonies y 
point de temples, point de prêtres •, était pon- 
tife qui se sentait inspire 3 les femmes même 
nétaient point exclues du droit de propliétie. 
Cette secte, que le ridicule eut peut-être dé- 
truite à la longue, s’accrut comme toutes les 
autres par la persécution.

George Fox la répandit en Angleterre, et 
William Penu la fit fruetifier dans 1’Amérique 
septentrionale, ainsi que nous. 1’avons vu plus 
liaut (1). Voici quelques-unes des lois de la 
charte qu’il accorda aux'babitans de la Pensyl- 
vanie. « Pour prevenir les procès, les cours de 
)) cliaque comté doivent élire trois officiers
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( 1 )  Pages 2 0 1 -2 5 8 ,



» qu’on appelle lesfa iseu rs de p a i x , dont íes 
)> fonclions sont de concilier les particuliers 
)) lorsquhl survient quelqnes differens ou 
» quelque discussion d’intérêt, sur lesquels 
J> les parlies ne conviennent point entre elles.

» Aucun impôt ne peut être leve dans la 
» Pensylvanie, sous quelque nom et pour quel- 
» que cause que ce so it, que par une loi ex- 
» presse àlaquelle le parlement de la province 
)> a donné son consentement y et quiconque 
» perçoit des impôts qui n’ont pas été établis 
» par cette voie , ainsi que ceux qui ont la fai- 
» blesse de les payer, sout regardes comme 
D traítres à la patrie, ennemis publics , et punis 
» comme tels.

)> Toutenfantau-dessus de douze ans, sans 
» exception, quelle que soit sa fortune ac- 
» tuelle ou à venir, doit apprendre un métier 
» ou un commeree, afin qu’il n’y ait point 
» d’oisifs dans la colonie ; mais que le pauvre 
» puisse toujours subsister, et que le ricbe ait 
» une ressource, et ne périsse pas de misère 
i> si sa fortune vient à lui manquer par quel- 
» que accident.»

L’auteur de la  P hilosophie de la  N ature  

s’exprime en ces termes au sujet des Quakers : 
«t Le Quaker est un sectaire pieusement ab- 
« surde, qui fait consister sa philosophie à



» inspirer les moeurs et à choqtter íes usages. 
» II regarde la guerre comme un outrage 
» fait à 1’humanité: aussi les Quakers ne se 
» battent jamais, non pas parce qu’ils sont 
» des làclies , mais parce qu’ils ne sont pas des 
» tigres. Us suivent dans la vie les principes 
» de la morale la plus pure : ils voudraient 
» nous ramener tous à 1’egalité primitive. Ils 
» lutoient toutle monde, n’appellent personne 
» m onsieur; mais ils ont plus d’humanité que 
)i le courtisan qui complimente. Us voudraienS 
)> que la terre entière ne formât qu’une mêmo 
» démocratie 5 ils condamnent les impôts et le$ 
» paient; ils n’exciteront jamais de troubles 
)> dans les États, et s’ils étaient souverains, 
» le monde n’en serait pas plus mal gouverné.»

Le marquis de Cbàtellux, dans son V oyage  
dans VAmérique septentrionale, ne trace pas 
de ces memes Quakers un portrait aussi flat- 
teur. « De quelque secte que soit un bomme 
» brulant de zèle pour 1’bumanité, dit-il t 
» c’est un être respectable; mais j’avoue q u il 
» est difficile de faire réílécbir sur la secte en 
» general des Quakers 1’estime quon ne peut 
» refuser à quelques individus. Us sont loin 
d d’avoir la simplicité et la candeur de leurs 
)> lois. Je ne sais si c’est pour compenscr celte 
)> espèce de ruslicilé qu’ils ont souvent ua
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» tott mielleux et patelin. Couvrant du man- 
» teau de la religíon leur indifTérence pour le 
v bien public, ils épargnent le sa n g ,ilest 
» vrai , surtout le leur 5 mais ils escroquent 
3) 1’argent des deux partis , et cela sans au- 
» cune pudeur et sans aucun ménagement. 
3) C’est une opinion recue dans le corruneree 
» qu’il faut se méíier d’eux, et cette opinion 
33 est f  ondee : elle le sera encore davantage. 
» En eífet j rien ne peut êtrepis querenthou- 
3> siasme dans sa décadence; car que peut-on 
v lui substituer, si ce n’est riiypocrisie ? Ce 
» monstre, si connu en Europe, ne trouve 
» que trop d’accès dans toutes les religions! »

Ce portrait si désavantageux nous parart 
trop outré : en general, il fauttoujours mieux 
croire la louange que la critique.

La simplicité est la vertu favorite des Qua- 
kers,.d it un autre auteur (Brissot), et ces 
liommes suivent encore asscz strictement le 
conseil de Penn : « Que tes vêtemens soient 
)j unis et simples; vise à la commodité et à 
» la décence, mais point à la vanité. Si tu te 
» tiens propre et chaudement, ton but est 
3) rempli: vouloir faire davantage, c’est vo ler 
3> les pauvres. »

Jacques Pemberton , un des plus ricbes 
Quakers d’Amérique, et <pe ses verlus fai*
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saient regarder comme un de leurs plus rei- 
pectables chcfs , portait un habit ràpé ; mais 
sans tache* II aimait mieux vêtir les pauvres 
que clianger souvent ddiabits.

Ils portent un habit de drap brun assez fln 
et sans p lis , et un cbapeau sans ganses ni 
bouton 5 ce cbapeau, en Amérique ̂  est presque 
toujours blanc. Leurs cheveux sont coupés en 
rond et sans poudrc; leurs bas sont de coton 
ou de laine. Ils portent communément dans 
leur pocbe un petit peigne renfermé dans ua 
étui. Quand ils entrent dans une maison , et 
que leurs cheveux sont en de'sordre, ils se pei- 
gnent sans cércmonie, vis-à-vis le premier 
xniroir qu’ils rencontrent. Le chapeau blanc, 
qu’ils préfèrent  ̂ est clevenu plu3 commun de- 
puis que Franklin a eu prouve les avantagcs 
que possédait cette coiíTure, et d’après les in- 
convéniens des cbapeaux teints en noir.

En Amérique, 1’habit de drap un peu gros- 
sier de la plupart des Quakers , est d’une étoíTe 
fabriquée dans leurs propres maisons.

II y a des Quakers qui s’babillent avec plus 
de soin et de rechercke, qui se poudrent, qui 
portent des boucles d’argent et des mancliettes; 
mais les autres les regardent comme des scliis- 
matiques et des bommes faibles.

II n’y a pas plus de cinquanle ans que c é -



tait, en Amérique et dans toutes les sectes, 
une espèce de crime de mettre de la poudre. 
Une mère envoyait sa filie au spectacle , et ne 
Voulaitpas qu’elle se poudrât. Mais les moeurs, 
dans presque toutes les sectes, ont changé de- 
puis la dernière guerre, en 1775, par la com- 
munication des armées européennes; et soit 
dit en 1’honneur des Quakers, elles se sont 
jnoins altérées chez eux.

Les Quakers prennent les bas de laine le 
i 5 septembre : c’est un article de leur disci
pline; car elle s’étend jusque sur leurs habil- 
lem ens, et c’est à leur régularité à 1’observer 
quiís attribuent leur vie longue. On allègue 
en preuve qu’ils ont raison , que parmi les 
Qitakers contemporains de Penn, en 1693, 
il en existait encore six en 1791. Drinker , né 
en 1680, n’estmort que cent ans après.

Les femmes des Quakers sont généralement 
babillées dk-toffes plus soliles que les aütres 
Américaines; aussi sont-elles moins sujettes 
aux maladies. Cependant 1’àge et la fortune 
mettent des difíerences dans leurs babillemens, 
et ces difíerences sont bien plus sensibles que 
parmi les bommes. Les malrones portent des 
couleurs sombrcs, lugubres, et de petils bonnets 
noirs ; leurs cbeveüx sont simplement releves. 
Les jeunes personnes les bouclent áoUvent
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avec un soin, avec une recherche quí eítt- 
ploient autant de temps que Ja toilette la plus 
raffinée. Elles portent un pedt cliapeau couvert 
de satiu ou d’autres étoíTes de soie. Ces jeuues 
Quakeresses , que la nature a si bien partagées , 
dontles charmes ontsi peubesoin d’emprunter 
le secours de l’art et des agrémens étrangers , se 
font remarquer par le choix des plus jolies 
toiles, des mousselines et des soieries les plus 
fines. Des éventails élégans jouent avec gràce 
entre leurs mains. Et cependantleur fondateur, 
William Penn, dit dans sou livre de morale : 
« La modestie et la douceur sont les plus i iches 
» et les plus beaux ornemens de l àme. Plus 
» la parure est sim ple, plus la beauté de ces 
d vcrtus se monlre dans tout sou jour. »

Le mot Q u a k er  signifie trem bleur , parce 
que, dans leurs assemblées religieuses , celui 
qui se croit inspire et prononce un discours 
de morale, a coutume de trembler, commepar 
le mouvement de TEsprit-Saint.

Quoiqu ils n’ôtent point leur chapeau en 
entrant dans 1’église , cependant ils regardent 
cette cérémonie comme une marque de res- 
pect envers D ieu , et ne savent point mauvais 
gré aux étrangers qui la pratiquent lorsquals 
visitent leurs temples.

Ils s’appellent entre eux am is ou frères : le
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ftom de Q uakers ne leur est donné que par les 
autres sectes.

Le mérite principal des Quakers consiste 
dans réconomie, dans 1’application aux af- 
faires, dans leur zèle ardent à remplir les de- 
voirs de 1’hospitalité, de la bienfaisance. En 
cela leur conduite est vraiment exemplaire et 
digne de louangé.

Un d’ eux s’entretenait un jour avec un An- 
glo-Américain des qualités qui brillent dans 
plusieurs de ses sectateurs , dont il louait 
les uns et désapprouvait les autres : « Crois- 
m oi, dit-il, notre apparente simplicité, notre 
mépris du faste, ne font qu’augmenter notre 
orgueil. Souvent les mèmes passions se cou- 
vrent sous diverses couleurs. »

Les Quakers n’ôtent le cbapeau pour per- 
sonne et tutoient tout le monde, ainsi que 
nous 1’avons observe; mais si ceux qui ne sont 
point Quakers en usent de la même manière 
à leur égard, ils se fàchent. Leur mauvaise 
humeur se manifeste sur leur pliysionomie, 
et quelquefois ils s’eu plaignent ouvertement. 
Une des singularités qui paraissent les plus 
ridicules à ceux qui ne sont point de leur 
secte , est leur manière de saluer avant de boire. 
J e  te regcirde, dit un Quaker, au lieu de dire, 
à la  santé. Un jour, à un diner oú se trouvait
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| beaucoup de monde, un jeunehomme s’avís* 
[ de dire à nn Quaker avant de boire, T h o m a s,

1 j e  le  regarde. —  J e  le  v o is bien , G u illa u m e ,  

|  répondit le Quaker, et tu le fa is  avec bea u 

coup cCimpudence encore. Les Quakers obser- 
1 vent que les membres des autres sectes nétant 
q pas obligés par leur religion de s’écarter de 

l ’usage ordinaire, ils ne doivent pas tcaiter les 
! Quakers difíeremment des autres.

Autrefois , donnait-on un soufflet à un Qua
ker, il présentait 1’autre joue: lui demandait- 

:| ou sonhabit, il offraitde plus sa veste. Main- 
i tenaut les choses sont bien cliangées, tant en 
1 Angleterre qu’en Amérique. On rapporte plu- 
sieurs exemples de gens q u i, pour avoir pris 
un peu trop de licence envers les Quakers, 

l ont payé cher leur indiscrétion. Avant la révo- 
lution de 1775 , un matelot anglais, qui s’ima- 
ginait peut-être que les Quakers d’Ame'rique 
étaient plus patiens que ceux d’Angleterre , 
trouva dans une hòtellerie un Quaker assis 
près du feu avec plusieurs autres personnes ; 
il s’avisa d’en faire 1’essai; il lui donna sur 
l’épaule un coup assez rude, en lui disant : 
« Je vous procure une occasion de pratiquer 
les devoirs que volre religion vous prescrit. 
Le Quaker était un de ces hommes extraordi- 
taires pour la force. II se lève , ouvre seulc-



ment les deus premiers doigls de chaqué 
maiu , prend le matelot par le milieu du corps , 
]e soulève , le porte jusquà la muraille , et le 
serre si fort que 1’imprudent est réduit à re - 
courir aux prières. Comme le matelot rappe- 
lait au Quaker les príncipes de bonté qui lui 
étaient prescrits : « II est vrai, répondit-il, 
ma religion me défend de te battre, mais elle 
ne me défend pas de te corriger. » Enfin, après 
1’avoir serre contre le mur de manière qu’il 
ne dút pas oublier la leçon, il le posa à terre 
et s’en retourna tranquillement auprès du feu.

Diverses assemblées maintiennent la disci
pline dans toute sa pureté. Celles de m oissont, 
en general, formées de plusieurs oongrégations 
particulières, situées à quelque distance l’une 
de 1’aulre. Pourvoir à la subsistance des pau- 
vres , à 1’éducation de leurs enfans; examiner 
les néophites qui se présentent, etc .: telles sont 
les principales fonctions de ces assemblées de 
mois. Elles s’occupent aussi de 1’arbitrage des 
procès, et elles excommunient ceux qui refu- 
sentde se soumettre à leurs décisions.

Les assemblées de quajtierse  tiennent tous les 
trois mois ; elles ont la surveillance sur les pre- 
mières, et jugentles appels qui leursont portés.

La surveillance générale sur toute la so- 
ciété des Quakers appartient à 1’assemblée
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annuelle  qui se tient dans les vílles principales 
des États.

Comme les Quakers croient que les femmes 
peuvent être appelées, ainsi que les hommes, 
auministère, et que d’ailleurs il est dans leur 
discipline des articles qui neregardent que les 
femmes , et dont 1’observation ne peut être 
bien surveillée et maintenue que par elles , 
elles ont aussi des assemblées chaque mois , 
de quartier et annuelles ; mais on ne leur ac-

Í
corde pas le droit de faire des réglemens.

Dans toutes ees assemblées il n’y a point de 
président, parce que les Quakers croient qu’il 
n’apparlient qu’à la sagesse divine seule de 
présider, et qu’aucun membre n’a droit de 
réclamer la prééminence sur les autres. L’ordre 
se maintient sans tumulte, sans sonnette, et 
par la force de 1’habitude.

Ifassemblée annuelle de Dliiladelphie est 
composée de trois cents députés , et d’environ 
douze cents membres  ̂ qui ont aussi le droit 
de porler la parole. Elle n’a point de prési
dent , aussi bien que les autres, à cause de 
1’égalité que professe la secte. Tout s y passe 
néanmoins dans le plus grand ordre ; on n’en- 
tend jamais deux membres parler à-Ia-fois. Ce 
qui est encore bien plus surprenant, e’est que 
dans toutes les assemblées rien ne se décide

i 4
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qu’à runanimité. Chaque membre a une espèce 
de veto  suspensif; il suffit qu’il dise : « Je 
ne suis pas encore éclairé ( /  have not r e t  

clearness.') » L’assemblée neprononce point, 
mais s’ajourne , et on ne s’ajourne que lorsque 
lous les sentimens sont unanimes.

Les Quakers n’empruntent, dans leurs ma* 
riages, les naissances , les enlerremens , que 
les formes nécessaires pour constater 1’exis- 
tence de ces actes.- Pour les mariages , on pu- 
blie des banes, c’est-à-dire qu’un mois avant 
la célébration, on 1’annonce à lassem blée, 
aGn que ceux qui auraient quelque objcction 
à élever aient le lemps de la faire.

Un Quaker ne peut pas se marier avee une 
personne d’une autre religion, « Parce que, 
disent-ils, si nous admettions dans notre sein 
des étrangers qui ne seraient pas membres de 
notre soeiété, on s’écarterait de nos usages, 
onles coufondrait avec d’autres. Une femme 
Quaker qui épouserait un Presbytérien se 
mettrait sous 1’autorité d’unhomme sur lequel 
nous n’avons aucune iníluence 5 et la soeiété 
ue subsiste que par cette influence domes- 
tique, volontaire et reciproque. »

Les Quakers n’ont pas de prêtres salariés j 
ils pratiquent à la lettre ce que dit 1’Ecriture : 
D on n ez grátis ce  que vous avez recu grátis;.



mais ils ontdes citoyens qu’ils regardent conime 
leurs minisUes. Ce sont eux qui prennent le 
plus fréquemment la parole , et qui sont reçus 
dans cette fonction par les congrégations áu 
mois. On ne les admet pas tout d’un coup 5 il 
faut qu’ils soient éprouvés , et que le temps ait 
manifeste eu eux les qualités nécessaires.

L’enterrement d’un Quaker se fait avec beau- 
coup de simplicité et de gravite 5 le corps est 
dans un cercueil de bois de noyer, sans aucun 
drap ni ornement, et porte par quatre amis. 
Tous les autres suivent en silence, marchant 
deuxà deux. Aucunepersonne du convoi n’est 

, babillée en noir : les Quakers regardent ce té- 
l tnoignage de douleur comme un enfantillage.

Les Quakers ont six maisons religieuses à 
Philadelphie ; mais l’une d’elle appartient aux 
F r e e - Q uakers ou Quakers libres , separes des 
autres Quakers et rejetés de leur communion 
pouravoir, dans le temps dela guerre d el’in- 
dépendance, en 1775, porte les armes et ac- 
cepté des cliarges du gouvernement.

Dans 1’État de New-Yorck on remarque les 
S ch a k in g s-Q u a k ers, espèce de moines. Leur 
gouvernement est une republique administrée 
lespotiquement. Ils travailleut tous pour la 
ociété qui les nourrit, les entretient; mais 
ls travaillent sous la direction d’un Chief-
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E ld e r  (Tancien) qu’ils choisissent, et qui est 
tout-puissant dans son adttiinistratiótt ; il asous 
scs ordres des inspecteurs de toules les classes 
et%vcc diíleiens degrés dans leur pouvoir. Le 
mariage est interditdans cette société, qui ne se 
tfenouvelle que par les prosélylcs. Des hommes 
et des femmes niariés sont admis, mais après 
avoir retioncé l’unà 1’autre; souvent ils amè- 
nent leurs enfans, qui devienneut alors la 
propriété commune. En conséquence de cette 
doctrine célibataire, les hommes et les femmes 
logent séparénient, mais dans la même mai- 
son. II y en a quatre ddiabitation dans cliaque 
village (dontilspossèdentplusieurs) ; les autres 
sont des ateliers. Tous les métiers s’exercent 
dans cette société. C’est dans les villes voisines 
qu’ils vendent leurs ouvrages, que d’aillcursils 
débitent aussi chez eux. Les femmes travaillent 
en linge, en tricot, en vôtemcns de diverse 
nature.

Dans le lieu consaeré à la prière, leurs cé- 
rémonies religieuses sont des plus lnzarres j 
nous n’en décrirons qu’une partie. Dans un 
certain moment, les hommes quittent leurs 
habits, qu’ils accrochent avec leurs cbapeaux, 
et paraissent en gilet. Les deux sexes, séparés 
par un vide d’unou deuxpás, se placentsur neuf 
à tlix rangs, faisant face au chef, auprès dtiquel
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se placent deux ou trois homnies et autant cie 
femmes (des anciens ou anciennes de la con- 
grégation ). Alors le chef eutorme un chant 
sans parole, fort monolone 5 ilest souteuu par 
les ti'ois hommes placés auprès de lu i , et les 
femmes qui 1’assistent font à ce eliant triste uu 
dcssus qui le reud assez mélodieux. Au son de 
cette musique tout se meteu mouvcment: uu 
saut et une révérence cn face, un saut et une 
révérence à droite, un saut ct une révérence 
en arrière, un saut et une révérence à gnuche, 
douze sauls et puis douze révérences en face; 
ensuite on recommencc jusqu’à ce que le 
clief cessant de chanter, ordonne ainsi aux 
assistans de se laire, et au peuple dansant 
de demeurer immohile. Les révérences des 
hommes et des femmes sont un ploiement 
des deux genoux, la tète à demi penchée et 
les bras ouverts, puis les deux pieds tirés suc- 
cessivement avec un petit saut. Les femmes 
font la révérence comme les hommes j mais 
glissent au lieu de sauter; tout cela s’exéeute 
en cadence, avec une précision et un ensemble 
dignes d’un régiment allemand. Cette suite de 
scènes finie, deux femmes arrivent, chacune 
armée d’un balai; elles balayent d’abord le côté 
des hommes, qui se rangent pour leur faire 
place ; puis le côté des femmes est balayé par



(  3 i 8 )

deux autres femmes à qui les premières 
remettent le balai; puis les mêmes génu- 
flexions , chants , alignemens et sauts recom- 
mencent. Cette espèce de Service divin dure 
troi&heures.

Sur le signe du clief, la ce'rémonie cesse; 
chaeun reprend habit et cbapeau , et tons sor- 
tent ensemble deux cà deux ; le chef accolé avec 
un autre; les femmes qui ont couvert leur 
bonnet plat d’un chapeau presque aussi plat , 
sortent de 1’église et de l’enceinte par une porte 
différente, prennent la queue de la colonne 
des hommes, suivent la marche les bras croisés 
sur leur poitrine, et se mettentaupas. (Le duc 
Liancourt de La Rochefoucauld.)

II y a parmi les soeurs quelques jeunes filies 
très-jolies ; mais la plupart sont d’un certain 
age. Cette secte, qui ne tient en rien à la so- 
ciété des Quakers , est établie en Amérique de- 
puis Tannee i rj rj 4 , et y est venue d’Angleterre. 
Le chef principal de la secte est une femme : 
les Chief-Elders sont ses lieutenans dans les 
dÍYers établissemens.
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XVII. Coractere > Moeurs, Coutumes et 
* Usoges deshabitans des Etats-Unis.

Un observateur judiei eu x , et que nous nous 
honorons de citer souvent (M. de Liancourt) a 
tracéavecune extreme fidélité, dans son V o y a g c  

a u x  É ta ls -U n is , le caractère des Anglo-Amé- 
ricains: pouvons-nous mieux faire que de le 
prendre encore pour guide? D’autres voya- 
geurs nous en serviront aussi.

11 y a dans les manières générales une grande 
simplicité qui va souvent jusqifà Ia rudesse. 
On trouve chez le peuple américain beaucoup 
moins d’obligeance apparente qu’en France , 
et mêmequ’en Angleterre. Les esprits sont sans 
cesse tournés vers le desir d’augmenter les for- 
tunes ; et quand ce desir est manifeste parun 
grand travail, par les défrichemens , Famélio- 
ration des biens de campagne, il n’a rien que 
de très-honorable. Dans les villes ces expres- 
sions et ces moyens annoncent souvent quel- 
que chose de moins délicat.

Les caractères des babitans des différens 
Etats doivent avoir entr’eux autant de dissem- 
blance que les climats des pays qu’ils habitent. 
Le climat lui-m êm e, la formation originaire 
de ces colonies , leurs anciens gouvernemens}



les peuples de nations diverses dont est com- 
posée la popnlation des États-Unis , doivent 
imprimer et impriment réellement cette dif- 
férence. II est cependant des traits générale- 
ment coramuns à tous leurs babitans; et l’oa 
pourra trouver la cause de cette parité dans 
1’origine recente de tous ces peuples, dans les 
diíficultcs de toute nature qu’ont éprouvées 
leur établissement; enfin dans la constitution 
actuelle des Etats-Unis.

Les traits de caractère communs à tous sont 
Fardem à entreprendre, le courage, Favidité 
et 1’opinion avantageused’eux-rnêmes.Presque 
tous les livres imprimes en Amérique, et les 
conversations individuelles des Américains , 
en fournissent des preuves journalières. Habi- 
tués à la fatigue dès leur enfance, ayant,pour 
la plupart, fait fortune par leur travail et leur 
industrie, la fatigue et le travail ne répugnent 
encore à presque aucun de ceux qui sont les 
plus aisés. Aimant àjouir de 1’opulence et des 
douceurs de la v ie , elles ne sont pas un be- 
soin pour eux : ils savent s’en passer-, ils sa- 
vent les quitter pour voyager dans les bois 
quaud leur intérêt 1’exige; ils savent les oublier 
quand un revers de fortune les en prive; ils 
savent recourir après la fortune quand elle 
leur étbappe : car le desir d’amasser des r i-
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chesses est leur passion dominante e t , à vrai 
dire , leur seule passion. Mais cette dispo- 
sition ne les conduit pas à l’avarice. • Sans 
ètre prodigues, sans oublier 1’intérêt de leurs 
familles, ils savent depenser, souvent mème 
avec ostentation, et ne se refusent pas à sou- 
lager lmfortuné quand 1’occasion leur en est 
oíTerte.

Les moeurs sont bonnes dans presque toutes 
les classes de la sociéte'; 1’ignorance est le 
vice capital et la source de presque tous les 
maux. L’esprit, ou plutòt 1’babitude de l’éga- 
lité est poussée dans Je peuple aussi loiu 
quelle peut aller : on s’étonne dans plusieurs 
tavernes ou auberges, surtout dans les routes 
les moins fréquentées , quand les domestiques 
desétrangers ne mangent pas avec leurs maítres. 
L Américain qui voyage se met à la table du 
tavernier, et se couche dans le lit qu’il trouve 
vide ou seülement occnpé par uue seule per- 
eonne, sans s’informer qui elle est.

Le vice le plus commun dans la classe infe- 
rieure du peuple américain est l ivrogncrie. 
L’usage qu’il fait des liqueurs spiritueuses, 
préféré à celui de la bière, du cidre et du vin, 
aide beaucoup à cette disposition. D’ailleurs 
il se commet moins de crimes en Amérique 
que parmi une égale populalion en Europe j

4 *



et la cause s’en trouve dans 1’aisance du pett* 
ple, la première source de moralité des na- 
tions. Les assassinais n’y sont pas iuconnus, 
mais ils sont rares ; et les vols , dans les cam- 
pagnes surlout, n’y sont pas fréquens, quoi- 
que les propriétés n’aient point d’autre sauve- 
garde que la coníiance publique.

Dans toute 1’Amérique septentrionale, les 
femmes ont au premier degré les vertus do- 
mestiques •, et, de même que par-tout ailleurs , 
elles ont plus de douceur, plus de bonté, au 
moins autant de courage ■, mais surtout plus 
de sensibilité que les hommes. Bonnes épouses, 
bonnes mères, c’est sur leurs maris et sur 
leurs enfans qu elles portent uniquement eette 
sensibilité, eomme elles portent vers leur mé- 
nage tous leurs soins et toute leur oecupation. 
Destinées par les moeurs du pays à cette vie 
domestique, leur éducation dans le rapport 
de Finstruction est trop négligée. 'Elles sont 
aimables par leurs qualités et leur esprit na- 
turel; mais peu d’entr’elles lesont par des con- 
naissances acquises.

Les Américaines sont fort peu accoutumées 
à se donner de la peine , soit de corps ou d’es- 
prit •, et le soin des enfans, celui de faire le 
thé et de veiller à la propreté de la maison , 
compose tout leur département. La musique,

(  3 2 2  )
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le dcssin , Ia leclure, les ouvrages à 1’aiguille, 
nesont point encore des ressources très-nsitées 
en Amérique. *

Les jeunes filies jouissent d’une liberte q u i, 
dans les moeurs françaises, paraítraitblâmable; 
elles sortent seules, se promènent avec les 
jeunes-gens, se séparent avec eux du reste de 
la compagnie dans les grandes assemblées; 
enfin, elles jouissent de la liberte qu’ont en 
France les femmes mariées, et quecelles-ci ne 
prennent pas en Amérique. Mais elles sont loin 
d’en abuser 5 elles cberchent à plaire, elles de- 
sirenttoutes trouver un mari et savent qu’elles 
ne le trouveraient pas si leur conduite avait 
quelque cbose de suspect.

La danse, en Amérique, paraít être à-la- 
fois l’expression de la législation et du mariage, 
observe le marquis de Cbâtellux ; de la légis
lation , en ce que les places sont marquées , les 
contre-danses désignées, loutes les démarcbes 
prévues , calculées et soumises à des règles 5 
du mariage , en ce qu’on donne à chaque dame 
ou demoiselle un partner avec lequel elle doit 
danser toute la soirée, sans pouvoir en prendre 
un autre. II est vrai que toute loi sévère de
mande à être miligée, et qu’il arrive assez 
souYent qu’une demoiselle, après avoir dgnsé 
les deux ou trois premières danses avec son
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partner, peut faire un nouveau clioix, ouse  
prêter aux iuvitations qu’cllc reçoit.

Mais parlons d’objet5 plus graves. Dans 
1’espoir de s’enrichir, tout le monde laboure 
laterre, depuis le plus pauvre jusqu’au plus 
aisé, oula fait travailler avecleplus grand soin 5 
la diílérence de fortune eonsisteseulenientdans 
la différence d’acres possédés, et dans 1’liabi- 
leté de les culliver 5 ils s’imaginent tous qu’il 
ne peut j  avoir d autre genre de bonheur que 
celui d’être un bon cultivateur. La classe des 
négocians et des marchands ne s’applique point 
à trouver la fortune dans les productions de 
la terre 5 elle la trouvç dans ses spéculations 
et dans ses entreprises.

U11 marchand de Northampton fit une très- 
grande fortune par le commerce, et devint , 
dans peu d’anne'es, 1’homme le plus riche de 
cette colonie. Son opulence lui fit perdre la 
faveur populaire dont il jouissait auparavant, 
quoiquelle n’eút en rien diminué de la sim- 
plicilé de ses moeurs j et lelle fut la jalousie 
inspirée par ses richesses , que celui qui, par 
son esprit et ses connaissauces , était fait pour 
occuper les premières places, ne fut pas môme 
élu par le peuple pour le plus petit emploi. 
Determine cependant à mériter 1’estime et la 
confiante de ses concitoyens, il sollicita, et ; avec



peine, oblint pour son fils la placc de maitre 
d’une école latine que celui-ci exerça pendant 
long-tempsà la satisfaction dupublic, malgréla 
fortone de plus de trois cent mille francs dont 
il devait jouir un jour: cette sage politique 
eut 1’eíTet desiré. Quelqu’un dit un jour à ce 
bon père : « Comment avez-vous pu vous sou- 
mettre à solliciler pour votre fils une place 
si médiocre , lorsque vous pouviez lui donner 
une fortune bien supérieure et entièrementin- 
dépendante ? — Mon ami, répondit-il, le sen- 
timent le plus doux dont nous jouissons est 
celui d’être estime de nos concitoyens et d’oc- 
cuper un rang dans nolre patrie; et qu’est-ce 
que ma fortune, quel bonlieur me procure- 
t-e lle , si je ne puis être eompté pour rien daus 
la chose publique ? Mes richesses doivent né- 
cessairement inspirer la jalousie dans un pays 
oú le gouvernement est fondé sur l ’égalité des 
possessions. Je dois à mes voisins quelque es- 
pèce de dédommagement. »

II nest pas rare de rencontrer en Amérique 
de grands propriétaires cultivateurs q u i, à la 
simplicité des moeurs cliampètres, unissent 
1’urbanité du langage , le goüt de la lecture et 
beaucoup de lumières. Un étranger futconduit 
chez un riclie Américain, à la campagne. Sa 
belle maison, sa vaste grange, sa prairie im- ;-u
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mense , situee devant sa porte, tout amionçait 
un établissement respectable et opulent. Cet 
étranger, amené au moulin , proche cette su- 
perbe possession , fut bien surpris d’y voir le 
maítre de la plantation , à qui ce moulin ap- 
partenait aussi, dont l’habit était tout blanc de 
farine, et qui s’occupait avec ses gens à rouler 
des barils remplis de cette denrée.

La simplicité des moeurs n’empêcbe pas le 
luxe de règner dans les villes et sur toutes les 
tables. Les Áméricains actuels sont plus carni- 
vores que les Anglais. Ils mêlent du beurre 
avec leurs viandes, et ils en mettent dans tous 
leurs mets. Ils appellent légers les vins de 
Porto et ceux de Bordeaux, et l’eau est bannie 
de toutes les tables. Un Européen, arrivé de- 
puis peu de temps , demanda un jourcombien 
coutait l’eau 5 comme on lui répondit qu’elle 
ne coútait quelapeine de Faller chercher, il 
ajouta qu’il 1’avaitcruela liqueur laplus chère, 
parce qu’il ne pouvait en obtenir un verre sans 
la plus grande difficulté, tandis que ceux qui 
demandaient du vin , du cidre , de la bière, du 
grog ou du tody (1) étaient servis sur-le-champ. 1

(1) On appelle grog Ia liquenr composee de rum et 
d’ean , et cette liquenr se nomme tody lorsqn’on y mctda
sncre.



La cuisineest anglaise,; et comtne en Angle° 
terre, après des diners assez courts, les dames 
se retirent, et font place à une longue boissou 
de v in , plaisir le plus saillant de la journée, et 
qu’il est par conséquent naturel de prolonger 
le plus qu’il est possible.

Les plaisirs de la société se partagent en de 
grands diners, de nombreuses assemblées de thé, 
invitées long-temps à 1’avance , et qui sont pour 
les dames le principal amusement. Les specta- 
cles, les balssontfort courus, principalement 
dans les grandes villes. Le luxe est très-animé 
à Boston , à New-Yorck et à Philadelphie*

Les lhes sont un des grands liens de la so
ciété. Ce sont des collations dans 1’arrange- 
ment desquelles il entre beaucoup de goút et 
de recherclie. On estfrappé debélégance et de 
la richesse qui y règnent. C’est d’abord une 
belle table ronde d’acajou, luisante comme 
un miroir, sur laquelle est placé un beau ca
baret dont le centre est occupé par une ume 
pyramidale de bronze ou d’argent; elle est 
toujours environnée d’un nombre de tasses de 
porcelaine égal à celui des convives, et accom- 
pagnée de tous les vases nécessaires à contenir 
le sucre, la crême , les confitures, le boeuf 
fume, le beurre frais , le biscuitj etc., ainsi 
que les pincettes et cuillers d’argent.
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Dans les aliberges des campagnes. sí pauvres 
qu’elles soient, la famille prencl, à déjeímer, 
du café ou duchocolat, ct toujoursun peu de 
yiandesalée , du beurre ; à diner, de laviande 
ou du poisson salé et des oeufs ; à souper, en- 
core de la vinnde salée et du café.

Quoiqu’ il n’y ait dans les États-Unis aucune 
distinction rcconnue par la lo i,la  fortune et 
la nature des professions forment des classes 
prononcées. Les négocians, les liommes de 
lo i , les propriélaires de terres qui ne cultivent 
pas eux-mêmes , les médecins, les ministres 
de 1’église , forment à-peu-près la première 
classe. Les marcliands moins riches, les fer- 
miers, les artisans , peuveut être compris daus 
la seconde ; et la troisième est composée des 
ouvriers qui se louentà lajournée, au mois^etc. 
Dans les bals, les concerts, les amusemens 
publics , ces classes ne se môlent pas ; et ce- 
pendant, à 1’exceplion peut-êlre de l’ouvrier 
du port et du matelot, tout le monde en Amé- 
rique s’appelle et est appelé gentlem an  ( gen- 
tillxomme ) : un peu de fortune acquise fait 
prendre ce titre à ceux-ci, comme elle reporte 
les liommes d’une classe à une autre. On se 
tromperait fortement si l’on pensait que les 
moeurs républicaines , dans le cours de la 
vie ordinaire, prévalent en Amérique.
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II est quelques exemples qui prouveftt que 

les 1'iches Américains sont quelquefois orgueil- 
leux. M. de Liancourt, depuis duc de La 
Rochefoucauld et pair de France, voyageait in

cógnito dans les États-Unis , lorsque ia fureur 
révolutionnaire ensanglantait sa patrie. Ecou- 
tons-Ie raconter une petite a.venture propre 
à faire connailre le sot orgueil de certames 
pcrsonnes, encoie plus ridicules que mépri- 

, sables:
« II me faut dlre en toute humilité ce qui 

i » m’est arrivé avec trois Français des lies que 
» j’ai trouvés à 1’auberge, et dont j’ai appris 

i » depuis que I’un était M. Tliom as, ancien 
1 » cônsul de France à Baltimore, et un autre 

» son médecin, le conduisant aux eaux de 
» Berkley. Quoique je leur aie parle notre 
» langue commune , ils ont, d’après ma mo* 
» deste manière de voyager, conçu une si mc- 
» diocre opinion de m oi, quils ont décidé de 
» coucher plutôt trois dans une chambre à 
» deux lits , que de laisser dans la chambre de 
)> l’un d’eux ce pauvre d ia b le  de si m auvaise  

» m ine. Cette déclaration , cpii n’était pas faite 
» par eux dans 1’intention que je 1’entcndisse, 
» a cependant t té entendue de moi au coin du 
w jardin , ou je fumais mon cigare : comme elle 
>» ne portait que sur mon .apparence, je u’ai

/
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7> pas Cru devoir la relever. J’ai soupé seul 7 
v et me suis allé doucement coucher par terre 
» sur un matelas que la maitresse de la mai- 
» son a placé dans la seconde chambre, ou le 
» cocher de ces messieurs avait un bon lit. 
» Pai ri en pensant au temps ou le dédaigneux 
» M.Thomas n’auraitprobablementpastanteu 
)) depeur demacompagnieJ’ai aussibien dormi 
» que*si j’avais été appelé à 1’honneur de cou- 
» cher dans la chambre de M. Thomas lui- 
» même. »

Ceei confirme 1’observation d’un auteur ano* 
nyme, qu’on lit dans le Journal de P a r is , 
septembre i8 i4 - H s’exprime en ces termes: 
« La fortune qui distribue ses faveurs comme 
» la nature, je veux dire d’une manière très- 
» inégale, est en Amérique la seule mesure 
» connue de la considération. La vanité qui 
» n’est point attachée à une croix^ ni suspen* 
» due à un ruban, triomphe sur ses ballots de 
» marchandises et sur ses barils de dollars. 
» L’inégalité des conditions existe donc en 
» Amérique , et 1’argent y marque les difTé- 
» rences. »

L’usage des carrosses est assez commun dans 
les grandes villes. Les voitures pour la cam- 
pagne et les voyages sont en général à deux 
roues , et unissent 1’élégance à la solidité. Les
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tarrosses faits à Pliiladelphie sont aussi légers 
aussi bons que ceux de Londres.

Quand on parcouxt les Etats-Unis du nord 
au sud, on trouve jusqu’à Hudson les rnoeurs 
anglaises, et souvent avec toute la rudesse 
qu’elles ont dans le nord de 1’Écosse ; mais 
cette rudesse disparaít en s’approchant du 
Maryland,oú les Allemands, les Irlandais et 
jusqu’aux Français , ont inlroduit dans les 
moeurs anglaises mille nuances difíerentes. Ce 
n’est qu’au-delà du Potomack que ces moeurs, 
prenant fortement la teinte des moeurs colo- 
niales, paraissent absolument changées ; et soit 

' que ce cbangement provienne de 1’influence 
du climat ou de 1’esclavage des nègres , il n’est 
pas moins sensible dans tous les usages de la 
vie. Le commerce y est livre à des étrangers, 
1’agriculture abandonnéeà des esclaves, et le 
propriétaire, sous le titre de planteur  ( culti- 
vateur), ne s’occupe plus que de ses plai- 
sirs.

La vie de ce ricbe propriétaire est une suite 
contiuuelle d’indolcnce et de dissipation. Les 
courses de chevaux et les combats de coqs 
sont ses divertissemens favoris; et toutle temps 
q u il n’emploie pas dans ces bruyans amuse- 
mens , il le passe autour d’une table à jouer 
ou d’une table à boire. II ne croit point avoi?
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besoin de travailler, parce que ses esclaves 
Iravaillent pour lui.

Mais dans 1’intérieur du pays, et au-delà i 
des Alleglmis, ou trouve des citoyens pJus 
iaborieux et des moeurs plus simples $ el 
quoique cette simplicité de moeurs ait été 
altérée dans cerlains cantons par le mélange j 
perpetuei des colons nouveaux avec les an- 
ciens, les moeurs y sont en general plus 
purês que dans les autres parties des États- j 
Unis.

Si les Américains n’ont que peu de ces qua- 
lités eminentes qui ennoblissent la nature hu- 
maine et qui la font admirer, ils en ont d’autres 
qui, quoique plus modestes , ne som pas [ 
moins estimables , et contribuent encore da- ! 
-vantage au bonliçur de la vie, telles que l’a- 
mour de la liberte , du travail, de l’ordre et 
de la propreté.

Le peuple américain aime sincèrement la 
liberte, et il méritc d’en jouir par son amour 
et son respect pour les lois. Le moindre acte 
arbitraire révolterait dans ce pays 1’homme le 
plus dépendant; mais cct homme obeit sans 
murmure au moindre recors parlant au nom 
de la lo i , et il livrerait un am i, un frère qui 
tenterait de s’y soustxaire. ( 4̂ perçu des É ta ts- 
U nis en i 8 i 4 0



II y a très-peu cTAméricaíns qui niendientj 
et lout liouime qui peut travailler pour vivre 
aurait lionte de vivre aux dépcns d’autrui.

Le peuple des Etats-Unis est naturelleiiient 
range ; et quand on entre dans une maison , 
même dans celle de l ’homme le moins aisé , 
1’oeil est agréablement flatté de 1’arrangement 
qui y règne; mais , de tout ce qui plait à un 
étranger en arrivant aux Etats-Unis, rien ne 
lui plait davautage que cet extérieur de pro- 
preté remarquable par - tout, dans les rues ,

: dans les maisons et dans les habillemens.
Tout le monde est décemment vêtu : les 

: hommes avec des habits de drap, les femmes 
i avec des robes de toile ordinairement blancliesj 

tons avec dulinge propre, et personne ne se 
tnontre jamais en public avec ces hailions h i- 
deux qui afEigent la vue dans d’autres pays.

La religion exerce peu dbnfluence dans 
1’Amérique septentrionale. Toutes les sectes 
chrétiennes y sont admises , et nulle part au 
monde la religion n’a moins d’empire SUr les 
esprits; elle n’y règle que 1’extérieur et les 
dehors. Dans tous les lieux ou le pur calvi- 
nisme domine , il y a dans les manières un air 
de sévérité; et dans ceux ou aucune secte ne 
domine, il y a entre toutes uneostentation de 
verlus.
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Áussi il n’y a pas de pays dans le monde ou 

il y ait plus de sectes religieuses qu’aux États- 
Unis : on y en compte jusqu’à soixante-trois.
( Apercu des É tats-U nis.)

Les morts sont traités avec Ie plus grand 
respect; leurs parens, leurs amis viennent les 
voir pour la dernière fois avant quon les ait 
déposés dans le cercueil. Les bières des riches 
sont d’acajou dans les Etats du nord , et de 
cèdre rouge, bois précieux, dans ceux du 
m idi: on les renferme ensuite dans une seconde 
faite de bois de pin. Presque lous les tombeaux i 
sont distingues par des pierres sépulcrales, 
sur lesquelles le nom , l’àge, la filiation du | 
défunt sont graves ; souvent aussi des vers ou 
quelques passages de FEcriture sainte. On 
voit dans les cimetières des villes un grand- H 
nombre de caveaux destines aux sépultures : 
lessurvivans ne manquent jamais d’y descendre 
à la mort de quelque membre de la famille, 
pour se rappeler la mémoire de ceux qu’ils ont 
perdus.

Le gout des Américains pour la propreté se 
fait remarquer jusque dans les lieux oü ils 
ensevelissent leurs morts. Nulle part on ne 
yoitde cimetières plus rians et mieux ordonnés: 
les riches élèventsur les tombeaux de leurs pa
rens des autels en rnarbre blanc; les moins aisés,



des pierres taillées en forme de cippes , et les 
plus pauvres, des tertres qu’ils revêtent de gazon.

Les médecins ou chirurgiens sont à-peu- 
près établis à six à sept tnilles (deuxlieues ) 
les uus des autres $ le prix de leurs visites est 
deux schellings à la distance d’un m ille , et 
un scheiling de plus par chaque mille au-delà. 
Les drogues se paient à part. La plus haute 
fortune qu’un docteur en médecine , connu et 
accrédité, puisse espérer de faire ne monte 
guère au-delà de 13oo dollars par au : mais bien 
peu parviennent à cepoint; ce qui les oblige 
presque tous à joindre une autre professiou à 

1 celle de la médecine, corame celle de fermier, 
de marcliand, etc.

Tous les artisaus font un apprentissage ié -  
gulier avant d’exercer leur métier, quoiqu’il 
n’j  ait ni jurande ni Corporation. Cette utile 
coutume s’est également introduite parmi les 
médecins , les avocats, les capitaines de na- 
vires , les marchands, etc. A 1’étude de ces 
différentes professions et métiers , ils unissent 
1’exemple, la pratique et les leçons journa- 
lières quils reçoivent de leurs maítres, par 
qui ils sont traités comme les enfans de leurs 
unis, et souvent de leurs parens. Ces conven- 
ions sont toujours faites devant un magistral.

'  Lettre d’un Cultwateur américain.)
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Lcs ouvriers des classes inférieures , jüsqu’à l 
ceux qui travaiilent dans les ports, sont en í 
Amérique moins rustres que généralement ils 
ne le sont dans 1’ancien monde. La raison en 
est sans doute qu’ils sont traités plus civile- 
ment, et consideres par ceux qui les emploient 
comme des liommes libres avec lesquels on 
fait un marche, plutôt que comme des ma- 
noeuvres quon fait travailler. Ils sont, ainsi 
que les ouvriers de toutes les classes , à la ville : 
et dans les campagnes, payés beaucoup plus ■ 
clier qu’en Europejaussi vivent-ils bien. Il í 
n’y a point de famille q u i, même dans la plus i 
misérable hutte au fond des bois, ne mange de K 
la viande deux fois au moins par jour, qui ne 
prenne du thé, du café, du ehocolat, et pas i 
une qui boive continuellement de l’eau pure. 
Le boutiquier, 1’artisan , y vit aussi beaucoup 
mieux qu’en Europe, et la table d’une fa» 1 
mille aisée et vivant de ses rentes n’est pas 
mieüxservie en France et en Angleterre, que 
beaucoup de celles des tailleurs, des perru- i 
quiers, etc., de Pbiladelpbie, de New-Yorck 
ou de toutes les autres grandes villes d’Amé
rique. (M . de Liancourt.)

Cbaque église ou congrégation possède une 
somme appelée trésor de souffrance, formée 
de la dixième partie Yolontairement donnée.
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du revenu annuel des meuibres. Ce trésor est 
destine à prevenir ou à réparer les malheurs , 
ou à assisterla jeunesse infortunée. Un jeune 
i&mme sort-il deson apprentissage sans moyens 
de subvenir aux avances nécessaires pour 
commencer son métier , ce trésor les lui four- 
nit pour un temps stipulé et sans intérèt. Un 
colon a-t-il perdu quelques bestiaux ; sa grange 
ou sa maison ont-elles été brulées 5 vient-il 
d’essuyer une maladie dispeudieuse, ou est-il 
devenu iníirme , il trouve dans le trésor de 
son église une prompte ressource. S’il arrive 
que la mème personne éprouve de nouveaux 
malheurs , la dette lui est remisè : ce u’est plus 
un prêt, mais un don. Yoilà pourquoi on ne 
voit jamais parmi eux d’indigens ni d hommes 
assujctlis à des travaux scrviles.

L’Américain blanc, par une fierté que Fon 
tie peut blàmer, a horreur et honte de 1’état 
de domesticité : aussi ne compterait-on peut- 
être pas dans toute letendue des Etats - Unis 
vingt citoyens américains qui soient domes- 
tiques, c’est - à - dire servant dans les mai- 
sons. Quelqucs Allemands ou Irlandais arrí- 
vant pauvres d’Europe, et des nègres ou des 
mulâtres, voilà la classe des domestiques dans 
1’Amérique septentrionale ; et dès que les pre
mi ers ont puamasser quelqueargent, ils quit-

i 5
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tent cet état vu avec une sorte de mépris, et 
.s’établissent ousur des terres qu’ils défrichent, 
ou daus .un petit commerce; eufin , ils se ren- 
dcnt indépendans d’un maitre. On peut con- 
cevoir , d’après cela, que lcs bons domestiques 
ne se trouvent pas facilement en Amérique.

Le préjugé qui inspire tant de répugnanoe 
aux citoycns américains pour 1'état dedomes- 
ticité n’agit pas de même pour les femmes; u 
rien n’est plus commun que de voir des filies, 
appartenant à des familles aisées et lionnètesr , 
se faire servantes pendantles premières années f. 

deleur jeunesse. C’est un parti mètné auquel 1 
leurs parens les engagent, et qui nc choque !i 
aucune idee. On a vu simple servante, pendailt J 
plusieurs années , lanièce du maire de la vil le g 
de New-Yorck , filie extrèmement bien élevée íj 
ethonnète. II faut avouer que les sentimens des  ̂
hommes blancs américains, à 1’égard de la do- - 
mesticité, seraient tout aussi bien placés dans 
l’àme desjeunes filies américaines.

XVIII.  Des Nègres transportes dans 
l’Amérique septentrionale.

Dans les quatre Etats du Nord et dans ceux 
du Midi, lesnoirs libres sont domestiques, ou J 
tiennent de petite* boutiques, ou cultivem la i
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leíre. Quelques-uns s’engagent sur les bàti- 
mens destinés*au cabotage. Tous ces noirs sont 
généralement yigoureux, d’une forte consti- 
tution , capables des travaux les plus péuibles ; 
ils sont géneralement aclifs. Ceux placés dans 
la classe des domestiques sont sobres et fidèles. 
Les femmes de cette couleur méritent lemême 
éloge. C’est à lort que les domestiques blancs 
les traitent tous avec mépris, comme étant 
d’une espèce inférieure. Ceux qui tiennentdes 
boutiques vivent dans la médiocrité, n’aug- 
mentent jamais leurs aflaires au-delà d’un cer- 
tain point. La raison en est simplc : quoique 
par-tout on traitc les noirs avec humanité , les 
blancs qui ont 1’argent nc sont pas disposés à 
leurfairedes avances tellcs qu’ellesles missent 

! en état d’entreprendre un grand commerce 5 
d’ailleurs, il faut pour ce commerce quclcjues 
eonnaissances préliminaires 5 il faut faire un 
noviciat dans un comptotr, etla porte leur en 
est encore fermée. On ne leur permet pas 
même de s’asseoir à côté des blancs. Donc si 
les noirs sont bornés à un petit commerce de 
détail, on ne doit pas en accuser leur défaut 
de connaissance ou d’industrie, mais le pré- 
jugé des blancs qui leur donne des entraves. 

! Les mêmes causes empêchent les noirs qui 
vivent à la campagne d’ayoir des plautalions
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étendues ; cclles qu’ils cultivent sont bor-
nées , mais généralement assez bien soignées. , 
Des habits d’un drap chaud et solide , des mai- j 
sons de bois et en bon état, de nombreux en- IJ 
fans les font remarquer des Européens voya- 
geurs; et 1’oeil du philosophe se plaít à consi- !■ 
dérer ces liabitations ou la tyrannie ne fait jj 
point verser de pleurs. Dans cette partie de 
1’Améiique, les noirs sont certainement heu- 
reux 5 mais leur bonbeur et leurs talens ne j 
sont pas encore au degré oú ils pourraient at- |  
teindre. II existe un trop grand intervalle entre H 
eux et les blancs, surtout dans 1’opinion pu- ■ 
blique, et cette diíFérence lmmiliante arrete fe 
lous les efforts qu’ils feraient pour s’élever. l, 
Cette diíFérence se montre par - tout. Par |1 
exemple, on admet les noirs aux écoles pu- I- 
bliques-, mais ils ne peuvent francliir le seuil .! 
d’un collége. Quoique libres, quoique indé- 
pendans, ils sont toujours eux^mèmes accou- • 
tumés à se regarder comme au - dessous du 
blanc, il a des droils qu’ils n’ont pas.

Mais quand on les compare aux noirs esclaves 
dans les Étals duMidi, quclle prodigieuse diffé- 
rçnce les separe! Dans le M idi, les noirs sont 
plongés dans 1’abjection et dans uu abrutisse- 
ment difficile à peindre. (Quelque jour l’es- 
clavage des noirs y sera aboli comme dans les
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colonies anglaises). Plusieurs sont nus, mal 
nourris, logés dans de misérables huttes, cou- 
chés sur la paille. Qn ne leur donne aucune 
éducation ; on ne les instruit d’aucuns dogmes 
religieux; on ne les marie pas : aussi sont-ils 
avilis , paresseux , sans idees, sans énergie : 
1’esclavage avilit et degrade 1’homme. Ils ne 
se donneraient aucune peine pour ávoir des 
habits ou de meilleures provisions •, ils aiment 
xnieux porter des liaillons que de les raccom- 
moder. Ils passent le dimanche, qui esl lc jour 
de repos , enlièrement dans 1’inaction , leur 
souverain bonheur : aussi travaillent-ils peu et 
noncbalamment,

II faut néanmoins rendre justice à la verité; 
les Américains du Midi traitent doucement les 
esclaves, et c’est nn des elTets produits par 
1’extension générale des idees sur la liberte : 
1’esclave est moins accablé de travaux 5 mais 
on s’est borné à cet adoucissement. II n’en est 
pas mieux ni pour la nourriture , ni pour sota 
habillement, ni pour ses moeurs , ni pour ses 
idees : ainsi le maítre perd sans que Fcsclave 
acquière 5 et s’il suivait 1’exemple des Áméri- 
cains du Nord, tous deux gagneraicnt au chan- 
gement.

Quand on peint les noirs des Etats du M idi, 
il faut bien distinguer ceux qui sont attachés-



à Ia culture de ceux qui vivent dans Ia maisotl 
du maitre. Les premiers sont très-misérables j 
Jes seconds (mais ils sont en petit nombre) 
sont généralcment mieux vêtus, plus aclifs et 
moins ignorans. ( Brissot.)

La secte des Méthodistes et celle des Qua- 
kers prêcbent avec force l’émancipation des 
esclaves. Dans ces deux sectes il est de dignes 
amis de Tespèce liumaine qui ont donné la 
liberte à trois cenls nègres à-la-fois, et qui 
l ’ont donnée en engageant les enfans à des 
maítres avec la condition que les maitres leur 
feraient apprendre à lire, écrire, compter, et 
s’en serviraient comme domestiques, ouvriers, 
apprentis , jusqu’à 1’époque de dix-huit ou 
vingt ans, époque à laquelle ils seraient entiè- 
rement libres. Ils n’ont exige pour eux-mêmes 
aucun genre de rétribution , et ont emancipe 
les nègres plus àgés sans aucune condition. II 
faut avouer qu’une conduite aussi généreusc est 
très-respectable. (M. le duc de Liancourt. )

Les nègres esclaves dont des maitres bien- 
faisans adoucissent le sort, sont susceptibles 
de la plus vive reconnaissance. Lafemme d’un 
cultivateur, dans les environs de New-Bristol 
(à cinqlieues de Philadelphie), perditsonmari 
dont elleavait six enfans 5 il nepossédait qu’un 
seul nègre ? le compagnon de scs premiers tra--
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vaux, auquel il donna Ia liberte avant demott- 
rir. Telle fut Ia reconnaissance de ce généreux 
Âfricain , qu’il se voua par vine protestation 
solemielle, cornnie homme libre, au Service 
de cette femme et de ses enfaus, sans jamais 
cxiger ni vouloir recevoir d’autre recompense 
que celle de partager avec cette famille Ia sub- 
sislance et 1’habillement. Après la mort de ce 
bon nègre, son ancienne maítresse lit graver 
sur Ia pierre sépulcrale du tombeau ou il fut 
enseveli Fépitaphe suivante : « Ci-git Jean, né 
» à Trenton , dans le Nouveau - Jersey, le 
» i^m ai r^o3 ,m ortle  29 octobre 1-770, qui 
)> jusqu’à l’àge de trente-deux ans fut un bou 
» et fidèle esclave, et dont rintclligence , l’in- 
» dustrie et la reconnaissance cleviíirent, de- 
» puis son émancipation, le soutien de mon 
» veuvage et celni de la jeunesse de mes en- 
» fans. »

On commence enfin à croire que les nègres 
sont aussi siisceptibles que les blancs d’esprit 
et cFintelligenee. Voici deux exemples qui en 
fournissent des preuves frappantes. Le premier 
montre qu’avec 1’instruction on peut rendre 
les noirs propres à toules les professions; le 
second, que la tête d’un nègre est organisée 
pour les calculs les plus étonnans , et par con- 
sèqucnt pour toutes les Sciences.

(  3 4 3  )
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II y avait, en 1788, un noir appelé Jacques- 

D e r h a m , médecin, qui exerçait danslaN ou- 
velle-Orléans. Ce noir avait été élevé dans 
une famille de Philadelphie, ou il apprit à 
lire , à écrire,. et on 011 1’instruisit dans les 
príncipes du christianisme. Dans sa jeunesse 
il lut vendu au docteur Jean Kearsley, qui l ’em- 
ployait à composer des médecines et à les por- 
ter à ses malades. Á la mort de ce docteur , il 
passa dans diíFérentes mains, et il devint eníin 
1’esclave du docteur George W est, -cliirurgien 
du seixième régiment d’Angleterre, sous le- 
quel, pendant 1’avant-dernjère guerre en Amé- 
rique, il remplit les fonctions les moins im
portantes de la médecine. A la fin de la guerre, 
le docteur West le vendit à uu autre médecin 
de la Nouvelle-Orléans , qui 1’employa aussi à 
soigner des malades. Dans cette condition , il 
gagna si bien la confiance et Famitié de son 
maitre, que celui-ci consentit à 1’affranchir 
deux ou trois ans après et à des conditions mo- 
dérées. Derham s’était tellement perfectionné 
dans la médecine qu’à 1’époque de sa liberte 
il fut en état de la praliquer avec succès à la 
Nouvelle-Orléans, et qu’elle lui rapportait 
par an 3 ,000 dollars, ou 16,000 fr. de notre 
monnaie.

Yoici maintenant 1’aulre fait, attesté paç



plusieurs personnes dignes de foi. Ccnègrese 
nommait T liom as F u ller . II a vécu toute sa 
vie sur la plantation d’une dame C ox: il ne 
savait ni lire ni écrire , et en 1791 il avait 
soixante-dix ans. A cetteépoque, MM. Harts- 
hom et Samuel Coales, qui voyageaient en 
Yirginie, ayant appris la facilite singulière 
que ce noir avait pour les calculs les plus 
compliques, 1’envoyèrent chercher et lui firent 
diíférentes questions. Etant interroge combien 
de secondes il y avait dans une année et demie, 
il répondit presque tout de suite 47,3o4,ooo, 
en comptant 365  jours dans 1’année. On lui 
demanda combien de secondes aurait vécu un 
bomme âgé de soixante-dix ans dix-sept jours 
etdouze lieures ; il répondit, dans une minute 
et demie , 2,-110,500,800. Un des Américains, 
qui 1’interrogeait et vérifiait ses calculs avec 
la plume , lui dit qu’il se trompait, que la to- 
talité n’était pas si considérable; et cela était 
vrai : c’est qu’il n’avait pas fait attenlion aux 
années bissextiles. II corrigea le calcul avec la 
plus grande célérité. O11 lui demanda ensuite: 
supposez un laboureur qui a six truies , et que 
cliaque truie en met bas six autres la première 
année, ctqu’cllesmidtiplientdans la mômepro 
portion jusqu’à la íin de laliuitième année, com
bien aiors de truies aura le laboureur s’tln ’cn

r5 .
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perd aucune ? Le vieillard répondit en dix 
minutes , 3 4 ,5 8 8 ,806. La longueur du temps 
ne fut occasionnée que parce qu’i ln ’avait pas 
d’abord compris la question. Après avoir sa- 
tisfait à tout ce qu’on lui demanda , il raconla 
Forigine et les progrès de son talent en arilh- 
métique. II avait commencé à compter jusqu’à 
10 , puis à 100, etil s’imaginait alors , disait-il, 
être un liabile homme. Néanmoins il s’amusa 
à compter tous les grains d’un boisseau de 
b lé , et successivement il sut compter le nom- 
bre des morceaux de bois nécessaires pour en- 
dore un champ d’une certaine étendue , ou le 
nombre de grains qu’il fallait pour Fensemen- 
cer. Sa maílresse avait tire beaucoup d’avan- 
tages de son rare talent. II ne parlait d’elle 
qu’avec la plus grande reconnaissance , parce 
qiFelle ne Favait jamais voulu vendre, malgré 
les oíTrcs considérables qu’on lui avait faites. 
Un des Américains lui ajant dit que c’e'lait 
dommagc q u il n’eut pas reçu dVducation 
« Kon , maítre, iépliqua-t-il; il vaut mieux 
que je n’aie rien appris, car bien des savans 
ne sont que des sots. »

Auprès de la vaste plantation de Fimmortel 
Washington,.un nègre libre, qui a su depuis 
s;: jeunesse meltre cà profit son industrie et en 
ménager soigncusement les produits , possède
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tine propriété considérable et plus cie denx 
cents esclaves. Ce qu’il y a peut-être de plus 
étonnant, c’est que cet affranchi exerce une 
extrême dureté envers ses nègres. II a épousé 
une blanche, et sa filie, mulâtresse, s’est mariée 
avec un blanc, mais d’une classe inférieure, 
et que la fortune considérable qu’il s’est pro- 
curée par ce mariage ne fait pas voir de 
moins mauvais oeil dans cepays,oè lepréjugé 
couvre d’une sorte de mépris toute alliance 
avec les personnes dc couleur. P in d a rin , c’est 
lenom  du vieux nègre, avait en 1797 quatre- 
vingt-cinq ans. II donna plusieurs fois de 
grands repas aux planteurs ses voisins dans 
différentes circonstances ; et comme le vin 
était bon et en abondance, les convives ne 
manquaient pas d’ôtre en grandnombre; mais 
}e bon Pindarin ne s’asseyait jamais à table 
avec eux : il s’en cxcusait sur sa couleur qui , 
disait-il, l’en rendait indigne, etaucuncsol- 
licitation ne pouvait l’v détcrminer. Que de 
blancs , dit M. de Liancourt, dont la fortune 
a fait oublier les actions et les vices aux autres 
©u à eux-mêmes!

Brissot raconte qu’il vit à Ncvv-Port un 
nègre âgé de vingt m ois, qui répétait tout ce 
qu’on lui disait, cntendait bicn , contrefaisait 
le singe ct dansait; il donnait des marques



d’une intelligence extraordinaire. On s’amtl-* 
sait à le faire obéir à toutes sortes de comman- 
demens , et surtout à lui faire décomposer ses- 
traits.

Ceei nous conduit à faire mention d'une 
curiosité naturelle dont parle M. de Liancoiu't 
et qu’il a vue à Philadelphie en 1797 : c’est 
un nègre virginien , né de père et de mère 
nègres, changeant de couleur et devenant 
blanc. II a conserve sa couleur noire jusqu’à 
1’àge de quarante ans -y alors la peau de ses 
doigts auprès de ses ongles a commencé à 
s’éclaircir , puis à devenir plus blanclie, puis 
enfin entièrement blanclie. II en a été de mème j 
de presque toutes les parties de son corps : 
ses jambes, ses cuisses, ses bras,. ses mains 
sont blancs , ainsi que son cou , ses épaules 
et son visage. Sa tête est noire et couverte en- 
core de laine. II assure que dans le cours de 
trois mois il s’aperçut d’un progrès sensible 
dans toute sa personne. Ce cliangement de 
couleur s’est fait sans qu’il éprouve aucune 
incommodité. O11 connaít plusieurs exemples 
en Amérique de nègres, mulàlres ou Indiens 
dont la couleur a changé ou après une ma- 
ladie, ou en plein état de santé; mais aucun, 
aussi eomplètement que.celui-ci.
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X I X .  P r é c is  d e  Ia g u e ir e  d e  1775 , e i  

A n e c d o te s  q iú  lu i  so n t r e la tiv e s .

Après avoir fait connaitre tout ce qu’il y a 
decurieux et d’intéressant dans les Etats-Unis , 
il nous reste encore à nous occuper d’une par- 
tie essentielle de'notre ouvrage ; c’est de tra- 
cer rapidemenl 1’liistoire de la guerre dont 
1’heureux et glorieux succès procura la liberte 
à 1’Amérique septentrionale , eu la délivrant 
pour jamais du joug de 1’Angleteri'e, et qui la 
place au rang des puissances les plus respec- 
tables. On verra dans notre analyse des exem
ples frappans de courage et d’héroisme, qui 
rappelleront les plus beaux siècles de Fiais— 
to ire romaine. Quel tableau est plus digne 
d’être presente à la jeunesse studieuse et bru- 
lanle de 1’amour de la patrie !

Mais avant d’entrer en matière, il est à- 
propos de donner une esquisse des forces m i- 
litaires de TAmérique septentrionale , d’après 
1’estimable auteur de Y A p erçu  des É tats-U nis  

publié en i 8 i 4-
La défense.extérieure des États-Unis , dit-il, 

est peu coúteuse, parce qiielle ue repose que 
sur un système de milice nationale. Tous les 
eiloyens, depuis l’àge de dix-lutit ans jusqu'à
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quarante -  cinq, sont enroles, etils som ap~ 
pelés au Service militaire quand la sureté 
publique l’exige. On compte dans la milice 
des divers Etats environ 700,000 liommes. 
Avec une armée de milices aussi nombreuses , 
3cs Etats-Unis croientn’avoir pas besoin d’une 
armée régulière : aussi n’en ont-ils une que 
pour la forme. Quatre régimens senis la com- 
posent en temps de paix ; savoir : deux régi- 
mens de chasseurs, un d’artillerie et un de 
marine , formant un corps d’environ cinqmillc 
liommes , commandé par un brigadier-génc- 
ral.

La marine des Etats-Unis n’est, comme leur 
armée régulière, qu’une espèce de miniature: 
elle est seulement composée desept à huit fré- 
gates, autant de corvettes, de quelques galiotes 
à bombes et de quelques chaloupes cauonnières ; 
le tout montépar environ quatre millelxommcs 
et cinqcents canons.Les Américains pourraient 
aisément avoir une marine plus forte, parce 
qu’ils ont tous lcs matériaux nécessaires pour 
construire des vaisseaux, etprès de cent mille 
hommes pour les armer. En réunissant les dif- 
férentes armes qui composent la force de terre 
et de mer, on voit que cette force n’est que 
d’environ neuf mille bommes; c’est-à-dire qu’il 
n’y a gucre aux Etats-Unis quun bomrne sui
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mille’employé au service nplitaire, landis qu’JÍ 
n’y a pas de pays en Europe ou il n’y en ait 
au moins un sur cent. Les Américains peuvent, 
eomme lous les autres peuples, ajoute M. le 
clievalier Félix de Beaujour, avoir de bons 
généraux et de bons soldats ; mais ils n’auront 
de bonne armée que lorsquils auront perfec- 
tionné leur système militaire.

M. deLarocliefoucauld-Liancourt, que nous 
avons souveut cite , reproche aux troupes Amé- 
ricaines de n’avoir point une grande tenue. 
L’oeil européen , dit-il, est choque de leur mal- 
propreté , de leur mauvais air. C’est le mal du 
pays , et l’on recrulerait bien moins encore si 
l’on exigeait une tenue pius régulière.

Venons maintenant au récit des principaux 
faits de la guerre de 1775.

La bonne intelligence entre l’Angleterre et 
ses colonies durait depuis près de cent ans» 
La politique anglaise se borna long-temps à 
essayer son pouvoir par des prohibitions lo- 
cales, toujours couvertes du voiíe spécieux de 
la raison d Etat. II arrivait raremeut que quel- 
que colonie se refuscàt au retrancbementde ses 
droits de commerce; plus raremeut elle mur- 
murait contre la cour : les gouverneurs senis 
étaient les objets de la liaine publique lors- 
qu’ils abusaicnt de leurs pouvoirs 5 les assem-



blées s’attacliaient à-diminuer Ieur puíssance , 
et le peuple leur attribuait tout ce qui lui étaií 
défavorable. Les subsides que payait cbaque 
colonie, tant en bommes qu’enargent, se ré- 
glaient fidèlemeat sur sa populalion et sur ses 
moyens ; encore avait-elle le droit de se taxer 
elle-même , de discuter dans ses assemblées la 
réalitédes besoins qui motivaient les demandes 
de la mère-patrie. Une autre condition des 
subsides était qu’ils seraient employés dans le 
continent mème. Ce fut à leur propre milice et 
à cette espèce de don gratuit que 1’Angleterre 
dut la facilité de s’emparer de 1’Ile-Royale , de 
Terre-Neuve et du Canada, de la Martinique, 
de la Guadeloupe, de la Grenade. Ces acqui- 
sitions pouvaient singulièrement favoriser le 
commerce et la navigation des Anglo-Améri- 
cains 5 cependant quelque avantage qu’ils 
dussent y trouver , la com' de Londres ne leur 
en témoigna pas moins sa reconnaissance.

A la demande du roi George I I I , la chambre 
des eommunes avait cru devoir leur accorder 
une indemnité de deux cent mille livres ster- 
ling ; mais à la paix de i j 6 3  avec la France, 
bien loin d’effectuer ces magniüques promesses, 
la métropole, trop fière de ses succès, pour ac- 
quilterles charges de 1’Angleterre, voulut les 
ibixer à en payer une parlie. II parut le 4 a n il
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5764*111 prcmicr bill à 1’eíFet de taxerles colo- 
nies. La dette nalionale était de cent cinquante 
millions sterling, etdans lenouveau système de 
gouvernement, tous les ordres de 1’Etat s’ac- 
cordèrent à demander que 1’Amérique acquit- 
tât la moilié de cette dette.

Les cireonstances n’étaient point favorables 
à ce projet; les Américains avaient senti leurs 
forces 5 et leurs m ilices, aguerries dans les 
glacês du Nord, à 1’atlaque du Canada, com- 
mençaient à mépriser des stipendiaires recrutes 
dans les rues de Londres. La dernière guerre 
contre la Franee les avait mis à portée de se 
comparer et de se préférer à ces recrues. Les 
négocians , les navigateurs , les grands proprié- 
taires , murmuraient hautement des entraves 
que leur dépendanee de 1’Angleterre mettait à 
1’activité du commerce, aux progrès de la navi- 
gation , au succès des plantations et de la cul- 
ture des lerres.

A ces dispositions naturelles à un grand 
peuple séparé de la métropole par une vaste 
étendue de mer de quinze cents lieues , se j oi— 
gnirent des causes et des fautes politiques qui 
vinrent encore les fortifier. Au lieu de faire 
acheter la paix à la Franee et à 1’Espagne eu 
1763 , et d’y mettreun prix capabled’acquitter 
en parlie la dette de l’Angleterre; la cour de
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Londres avait eu la mauvaise politique de re- 
tenir la Flori de et le Canada. Par ces aequisi- 
tions imprudentes elle renversait les seules bar
ri ères capables de retarder FaíTranchissement 
de ses colonies. Les Canadiens surtout étaient 
pour la ISouvelle-Angleterre des voisins en- 
treprenans contre lesquels elle ne cessait de 
réclamer la protection de la mère-patrie.

La cour de Londres reconnaissant trop lard 
les inconvéniens du trop grand pouvoir des 
colonies, avait résolu d’y reméáier par un pro- 
jet d’asservissement general ; elle voulaitrendre 
toutes les provinces américaines dépendantes- 
du parlement, et leur ôter peu à peu leurs 
cbartes particulières et Pur droit de legisla— 
ture ; elle n’attendait qu’une occasion de com- 
mencer 1’exécution de ce projet; mais le suc- 
cès était impossible. Employer la violence et 
la célérité, c’était allumer de toutes parts les 
ílambeaux [de la revolte; employer la lenteur 
et la persévérance , c’ctait risquer de voir les 
peuples proíiter de cbaque délai pour se forti- 
íier contre 1’oppression dont ils étaient mena- 
cés. Ce dernier parti fut néanmoins préféré, 
eten demandant des impôts , les ministres, qui 
n’atlendaient que le prétexte d’introduire des 
soldats dans les colonies , desiraientseerctement 
qu’clles se rcfusassent à ce qu’ils exigcaicut.
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La province de Massachusset fut Ia première 
à témoigner son xxiécontentement : suivant sa 
charte, elle avait le droit exclusif de porter 
dans son assemblée les lois de taxation. Poivr 
empêcher le roi et le parlement d’attenter à ce 
droit, elle fit, de concert avec d’autres colo- 
nies, les plns vives réclamations, mais qui 
n’eurent aucun succès. George I I I , le 32 fé- 
vrier i ^65  , donna sanction de loi au bill qui 
oxvlonnait que les contrats passes dans les co- 
lonies ne pourraient ètre faits à 1’avenir que 
sur du papier timbre. Le résultat de cet acte 
fut de soulever Boston, et peu s’en fallut que 
le dislributeur de ce papier ne fut massacre 
dans une émeute populaire. On démolit sa 
maison et celíes de plusieurs officiers civils. Le 
procureur-généxM n’osa rendre plainte contre 
les auteurs du désordre; et le conseil decida, 
malgré le gouverneur de la province, que les 
troupes commandées par le general Gage ne 
seraient point employées contre les revoltes. 
Dans ces circonstances, une assemblée géné- 
rale de la province arrêta que, nonobstant 
1’acte du parlement, il serait legal de contrac- 
ter sans papier timbre.

Lesdésordres s’étendirentbeaucoupplusloin 
que Boston et la province de Massachusset; ils 
se manifestèrent en plusieurs endroits et pres-
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que dans le même temps. A NeW-Port, dans 
Rhodes-Island , le peuple commença à mani- 
fester sonagitation en trainant dansles rues trois 
mannequins représentant des personnages qu’il 
regardait comrue dévoués à la cour , et il brúla 
ensuite cesefligiesaumilieudesacclamations de 
la mídtitude. Les percepteursde1’impôldutim
bre furentforces derenoncer à cetimpôtregardé 
comme si onéreux, et de renvoyer à bord des 
vaisseauxanglais le papier timbre, ou dele voir 
bruler en cérémonie sur les places publiques. 
A New-Yorck, le bill du timbre fut accueilli 
avec un tel mépris, qu’il fut imprime et crie 
dans les campâgnes en ces termes : F o lie  d e  

V A n g lete rr e , et m ine de V A m érique.

A la première nouvelle de ces troubles, qui 
parvint bientôt à Londres , la cour n’opposa 
qu’une extrême rigueur. Les gouverneurs reçu- 
rent ordre de réprimer la sédition par la force et 
de rendre publique la décision du parlement, 
qui, dans tous les cas possibles , accordait au 
roi , assiste des deux chambres, le droit d’as- 
sujettir les colonies américaines.

Cependant le temps approchait oü le pa
pier timbre destine à l’Amérique allait arriver 
d’Angleterre. On 1’attendait le premier no- 
vembre, et ce jour était designe par les Amé- 
ricains comme le jom- du présage sinistre de
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tous les maux qui allaient fondre sur leur pa- 
trie. Le 5 octobre i y6 5 , parurent en vue de 
Pliiladelphie, près de la pointe de Gloucester, 
les bàtimens qui apportaient ce funeste papier 
timbre. Aussitôt tous les vaisseaux mouillés 
dans Ie port mirent leur pavillon en berne 
(signal de détresse) ; les clocbes furent enve- 
loppées d’uu drap et sonnèreut des trepas jus- 
qu’au soir •, tout annonçait le deuil universel 
le plus profoncL Le tumulte dura plusieurs 
jours. Au milieu de 1’eííervescence générale, 
les Quakers , qui sont en grand nombre dans la 
ville de Pliiladelphie , gardèrent un calme par- 
fait et semblaient disposés à se soumettre à la loi 
du timbre. Le i er novembre , au poiut du jour, 
toutes les clocbes de Boston sonnèrent d’une 
manière lugubre. On vit de nouveaux deux 
manuequins pendusàunvieilorme, près d’une 
des portes de la ville : cet arbre, à dater du jour 
de la première explosion, avait étésurnommé 
1’ A rb re  d e la  llberté. C’étaitsous son ombrage 
que les zélateurs se réunissaient pour conférer 
sur la chose publique : de là naquit l’usage de 
planter par-tout des arbres de liberte. A trois 
heures du so ir , les deux effigies furent déta- 
chées de l’arbre, portées autour de la ville, 
ct brulées.

Les cafés étaient devenus des arênes poli-



tiques oü les orateurs populaires montaiettt 
sur les banes el les tables pour endoctriner la 
multitude, qui s’y rassemblait de toutes parts. 
Dans une de ces réunions, un lionnête citoyen 
de New-Yorck prit la parole pour exhorter le 
peuple à une conduite moins lumultueuse et 
moins condamnable. II pria même les bour- 
geois de prendre les armes pour être sans cesse 
en état de réprimer les agitateurs.

Les liabitans de New-Yorck recoururent à 
un moyen d’opposition très-efficace et très- 
propre à obtenir la révocation du bill. Ils arrê- 
tèrent entre eux , non-seulement de ne plus 
aebeter de marchandises en Angleterre jus- 
qu’à 1’époque desirée, et de retirer toutes les 
commandes qu’ils pourraient avoir faites, et 
qui ne seraient pas remplies au i el janvier 
1766; mais même de ne vendre aucune des 
marchandises anglaises qui nauraient pas été 
rembarquées avantee terme. Cet arrete futvo- 
lontairement adopté par les marchands en dé- 
tails même, qui s’obligèrent à n’acheler ni 
Vendre aucune des marchandises anglaises qui 
seraient introduites en Amérique en contra- 
vention des déterminations prises par le com- 
merce.

Les habitans de Pliiladelpliie allèrent plus 
loin ; ils défendirent à tout homme de loi d’in-

( 358 )



tenler action pour argent du par un indrvidu 
résidant en Angleterre, et à tout Américain de 
faire aucua paiement au profit d’au sujet de 
ce royaume, jusqu’à ce que les bilis fusscnt 
révoqués. Cet exemple fut imite par presque 
toutes les autres villes ou contrées les plus 
commerçantes de 1’Amérique anglaise.

II s’ouvrit alors en diflerens endroits des 
marches pour la vente des objets fabriques 
dans le pays ; on y apportaiten abondance do3 
draps, des toiles, des étoffes de laine ou de 

! lin , des ouvrages en fer, de 1’eau-de-vie d’orge, 
j des papiers peints pour tentures , et autres 

articles d’une ulilité générale. Afin que les 
j malières premières des ouvrages en laine ne 

souffrisscnt pas de diminution, il fut arrêté 
qu’on ne mangerait plus d’agneaux, e t, en 
outre, qu’on n’aclièterait plus de viande d’au- 
cune espèce cliez les bouchers qui auraient 
tué ou mis en vente l’un de ces animaux. Tout 
citoyen , mème les plus riclies , les plus fas- 
tueux., pour se conformer à l’usage général, 
ne portaient plus que des habits faits d’éloíFes 
du pays ou des habits uses , plutôt que d’cm- 
ployer des marchandises anglaises. On envint 
à rélléchir que 1'Amérique pourrait se suffire 
à elle-môme, sans avoir besoin de recourir à 
1’iadustrie et aux produetions de rAngleterre.
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Biea plus, comme si ces blessures faites à Iíi 
mère-patrie n’étaient pas encore assez sensi- 
bles, il fut question, dans la Virginie et la 
Caroline méridionale , de mettre fin à tout 
transport de tabacs en Angleterre.

Mais il resulta de 1’interdiction du papier 
timbre une suspension subite, ou plutòt une 
cessation totale de toute aííaire qui ne pouvait 
se conclure sans un papier authentique. Les 
journaux seuls continuaient à publier leurs 
feuilles , alléguant pour excuse quils ne pou- 
Vaient s’en dispenser sans s’exposer à quelque 
événement fàcheux. Personne ne voulait rece- 
voir les gazettes venant du Canada, parce 
qu’elles étaient imprimées sur papier timbre. 
Les cours de justice furent closes , les ports 
fermés ; les mariages même ne se célébraient 
plus; il s’établit en un mot une stagnation ab- 
solue dans toutes les relations de la vie sociale.

La disposition des esprits en Ámérique 
parut enfin si dangereuse en Angleterre, que 
la révocation de 1’édit du timbre fut prononcée 
par la chambre des communes, malgré un grand 
nombre d’opposaus. Deux cent soixante-cinq 
membres votèrcnt pour cette révocation, et 
cent soixante-sept conlre. Elle fut approuvée 
dans la chambre des pairs par une majorité de 
quatre-vingt-quatre voix sur deux cent vingt-
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$ix votans. Le ig  mars 1766, le roi s^tant 
rendu à la chambre des pairs, donnasa saru>

I tion à l’acte de révocation. Les négocians amé- 
ricains qui se trouvaient alors à Londres 
vinrent en foule témoigner leur allégresse et 

J leur recounaissance ; les vaisseaux qui étaient 
mouillés dans la Tamise se pavoisèrent eu 
signe de réjouissanee 5 les maisons fureut iliu- 
minées dans tous les quartiers de la ville.

Malheureusement un autre bill vint renou-» 
veler les troubles: il enjoignait aux assembléei 
américaines derecevoir dans leurs villes les trou- 
pes britanniques qu’il plairait à la métropole 
de leur envoyer, de leur fournir des logemens, 
du bois , de la bière, etc. Cet attentat contre 
la liberte des colons parutintolérable à ceux de 
la Nouvelle-Angleterre et à d’autres colonies» 
La cour de Londres espera de les soumettre par 
larigueur, etneíit quelesaigrirsans lesréduire.

Denouveauxactes concernantles domaines , 
les prohibidons, les conílscalions et les amen- 
d es, et une taxe sur le tlié, soulevèrent telle— 
ment la province de Massacliusset, qu’il s’y 
forma une sédition, dontles suites humiliantes 
pour 1’Angleterre auraient dü 1’éclairer sur le 
danger de ses prétentions. Deux régimens 
arrivés d’Hallifax (\i lle  de 1’Acadie) avaient 
)sé faire feu sur le peuple de Boston; eette
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imprudence excita une revolte générale. Pour 
se dérober à la fureur des Bostoniens , les 
troupes royales furent obligées de se réfugier 
dans le fort Guillaume, et le conseil exigea 
qu’elles sortissent de la colonie. Les officiers 
de la douane coururent les mêmes dangers : 
heureux de s’y soustraire par la fuite , ils n’o- 
sèrent plus se montrer dans la ville. Le gou- 
verneur voulut proposer de nouvelles mesures 
relatives à 1’administration ; la réponse des 
Bostoniens futque 1’Angleterre n’avait aucune 
autorité législative sur 1’Amérique, dont ils ne 
iaisseraient jamais usurper les priviléges.

Se flattant d’apaiser les troubles, laGrande- 
Bretagne envova des troupes pour rester en 
garnison dans la capitale du Massachusset 
(Boston ). Elles arrivèrent sur un grand nombre 
de bàtimens dans la baie de Nantasket, non 
loin de cette ville. Le général Gage ordonna 
au colonel Dalrymple de faire descendre à 
terre tous ses soldats, et d’établir de nombreux 
corps-de-gardes dans la ville. En conséquence, 
le i er octobre 1768, toutes les dispositions 
étant faites, 1’escadre commença à se mettre en 
mouvement au nombre de quatorze vaisseaux 
deguerre, etellepritunetelleposition, quelle 
dominait toute la ville. L’artillerie des bàtimens 
était braquée contre elle, prête à la foudroyer

( 36, )



en cas de résistance. Les soldats commeucéreftt 
à débarquer à une heure après midi, sans 
éprouver la moindre opposition : ils entrèrent 
aussitòt dans la ville avec les armes chargées, 
un train d’artillerie proporlionné, et tout l ’ap- 
pareil militaire usité en pareille circonstance. 
La grand’garde fut établie en face de la maison 
commune, avec deuxpiècés de canon qui me- 
naçaient cet édifice. Les Bostoniens ctaient 
vivement choques de ces dispositions : ils ne 
pouvaientvoir, sans une violente indignalion , 
leur hôtel -  de -  v ille , siége ordinaire de la 
cliambre des représentans et de la cour de jus
tice , oocupé par tant de troupes et environné 

i de toutes parts de 1’appareil des armes. Les 
i rucs étaient pleines de tentes et de soldats qui 

allaient et venaient continuellement pour re- 
1 lever les postes , et criaient à tout instant qui 

v iv e  aux bourgeois qui passaient Les offices 
divins étaient interrompus par le bruit des 
tambours etlesondesíiífres : tout oíTrait 1’image 
d’une place de guerre. Ce déploiement de la 
force militaire imposa tellement à la multi- 
lude, que, pendant un assez long-temps, la 
tranquillité n’en fut point troublée.

Le 5 mars 1770, entre scpt à huit heures 
du soir, une insurreclion éclata soudain dans 
la ville contre les troupes royales; une foule
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immense, armée de bàtons, courut centre elles, j 
en eriant: a Chassons ces misérables, ils n’ont 
plus rien à faire cliez nous. » Les soldats , lo- 
gés alors dans les casernes, se voyant provo
ques, voulaient tomber sur le peuple , et leurs 
officiers avaient beaucoup de peine à les con- 
tenir. Tout-à-coup des cris annoncent qu’on a 
mis le feu à la ville; le tocsin sonne, la mul- 
titude grossit de toutes parts. On insulte une 
sentinelle •, on insulte une escouade jusque 
sous les baionnett.es ; enfin les soldats font feu : 
trois hommes restentsur la place, et cinq sont 
blessés grièvement. La populace se disperse. 
Toute la ville cependant était en proie à la 
plus affreuse confusion ; on voyait la foule se 
précipiter dans les rues ; on entendait le tam- 
bour , les cris : A u x  armes ' Les citoyens s’at- 
troupaient par milliers. Le lendemain, de très- 
bonne heure, le tumulte recommença de nou- ; 
veau. On dépèclia vers le gouverneur pour lui  ̂
déclarer, au nom de tous les habitans, que 
l ’on ne pouvait ramener le calme dans la ville li 
et prevenir une nouvelle effusion de sang, j 
quen éloignant sur l’heure les soldats, Après 
beaucoup de menaces d’une part, et beaucoup 1 
d’hésitations de 1’autre , les troupes évacuè-. 1 
rent Boston pour passer dans le fort W illiam, 
ct la tranquillité fut rétablie.



Oii résolut de faire des obsèques solennelles 
aux trois citoyens qui avaient éte tués, non 
que ée fusseilt des gens demarque , mais pour 
tdmoigner et exciter les regrets et la compas- 
sion du peuple envers ceux qui avaient péri 
de Ja main des soldats anglais pour avoir 
vonlu s’opposer à la violatiou de la liberte ci- 
vile. Dans la matinée du 8 mars, toutcs les 
bouliques furent fermées ; les cloches de Bos
ton.et des bourgs du voisinage sonnaient d’une 
manière funèbre. Le convoi s’arrêta dans la 
rue Royale, h la place même o u , irois jours 
-auparavant, ces individus, objets de tant d’hon- 

i neursj avaient’reçu la mort. De là , le cortége 
funéraire, suivi d’une immcnse rrtultitude de 
peuple et d’uue longue suite de carosses ap- 
partenant aux citoyens les plus dislingués, se 

; rendit, dans un profond silence et avec tous 
les signes de la douleur et de l ’indignation > 

-au lieude la sépulture , oii les corps furent dé- 
j posés dans une'seule tombe.

Tandis que les esprits fermòntaient de Ia 
sorte de plus en p lus, et que le mécontente- 

! ment et le désespoir exaltaient toutes les têtes , 
) on prenait en Angleterre ces demi-résolulions 

qui furent, de sa part, la cause manifeste de La 
fatale issue de cette importante crise.

• II arma pcu d’événemcns publies pendant
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1’armee 1770. Toutesles provinces persistai-ent 
dans une résistance ouverte aux bilis d’impo- 
sitions et de restrietions du commerce. A Bos
ton , un commis ayant voulu détenir un navire 
qui setrouvait en conlravention des lois surle 
commerce, la populaces’empara de cetliomme, 
quoiqu’ilneútfaitqueson devoir, le depouilla 
de ses habits, 1’enduisit de poix et le couvrit 
de plumes. Dans cet état il fut promené sur 
une cliarrette dans tous les quartiers de la 
ville.

L’imposition et le monopole sur le thé, que 
devait seule vendre aux colonies la compa- 
gnie des Indes en 1774 v mit le comble au 
mécontent^ment general. Plusieurs vaisseaux 
étant arrivés à Boston chargés de cette mar- 
cliandise, renouvelant les désordres qu’avaient 
occasionné les papiers timbres , on mit aux voix 
s’il fallait s’opposer à leur de'barquement, et 
d’un avis unanime , 011 se declara pour l’affir- 
mative : aussitôt se manifesta dans 1’assemblée 
une violente commotion. Un liomme déguisé 
en Indien, qui était dans la galerie, jeta le cri 
de guerre. En un c lin -d ’oeil 1’assemblée fut 
dissoute, on courut en foule au môle Gidffin, 
près duquel élaient mouillés les vaisseaux. 11 
y arriva lout-à-coup une vingtaine d’hommes 
pareillemcnt dcguisés en Indiens;: cYlaient des
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patrons de navire, des charpenticrs et des cal- 
lats. Us montèrent cà bord des bàtimens chargés 
de lhe; eu moins de deux lieures, Irois ccnts 
quarante-deux caísses furent enfoncées et vi
deos dans la mer. La foule du peuple qui bor- 
dait lc rivage leur servait eommc de sauve- 
garde. Le turaulte fut pcu violent; les vais- 
scaux et les autres cíTcts qu’ils pouvaient con- 
tenir, néprouvèrent aucun dommage. Celle 
opéralion terminée, tout le monde rentra cliez, 
so i, dans la ville ou à la campagne.

Les soulèvemens du peuple doivcntètre re'- 
prímés , mais avec de sages mesures. La cour 
de Londres s’obstinait à n’employer que des 
voies d’une extrème rigueur. Le parlemcnt 
decreta un bill et le roí le sanctionna, qui or- 
donnait que le port de Boston serait interdif. 
C’était punir la mèrc-patrie des torts dont elle 
inculpait les Anglo-Américains , et livrer à 
1’indigcnce ccnt mille familles qui vivaient du 
produit et du commercc des manufactures an- 
glaises. La nouvcllede Finterditde Boston ex
cita une indignation générale \ on ne rejeta 
aucun moyen de la manifester. Dans leur mal- 
bcur , les Bostoniens montrèrent beaucoup de 
courage et de fermeté; ils rctinrcnt les vaisseaux 
anglais qui étaientdans leur port, en ouvrircnt 
1’cntrée à toutes les nations, la Grande-Bretagne
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exceptée, et se préparèrent à une vigoureuse 
résistance. Le généi^al Gage , leur nouveau 
gouverneur, slétait chargé d’exécuter 1’acte de 
punition; il s’annonça comme 1’ange extermi- 
nateur ; mais la fière contenance des Bostoniens 
lui Gt eomprendre que, pour les réduire, ilfa l- 
lait une guerre civile dont lesuccès était au 
moins incertain.

Cependant plusieurs provinces s’étaient dé- 
clarécs en faveur des Bostoniens. La Virginie 
fut la première à donner le signal et 1’exemple. 
Son assemblée arreta que le i er juin, terme 
fixe pour 1’exécution du b ill , serait observé 
comme un jour de jeune, de prières et de mor- 
tification ; qu’on y implorerait la miséricorde 
divine, pour qu’elle daignàt détourner le fléau 
qui menaçait les Áméricains de la perte de 
leurs droits et d’une guerre intestine 5 enfin , 
pour qu’clle voulut inspirer à tous les coeurs , 
à tous les esprits, les mêmes sentimens, les 
mêmes pensées , aün de concourir efficacement 
à la défense de leur liberte.

On le vit arriver à Boston avec une sorte de 
tranquillité, ce i el juin. A m id i, toute fonc- 
tion cessa à la douane, et le port fut fermé à 
tout vaisseau qui se présenta. Le i/}, on refusa 
de laisser sortir ceux qui s’y trouvaient. Ce 
jour du i er juin fut observé comme 1’époque
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dkm deuil general à WiHiamsbourg , càpítaTe 
de la Yirginie, et dans toutes Ies autres villes 
du continent. A Philadelpkife, on cessa toute 
affaire; tous Ies marchands 3 excepté Ies Q ua- 
bers , fermèrent leurs boiitiques; les clockes 
sonnaient d’une manfère lugubre. Les Bostd- 
niens excitaient une vive còmpassion •, leur 
ville , naguère si riche, si heureuse , si distiu- 
guée par le nombre fet le caractère de ses ka- 
bitans, n’offrait plus de toutes parts que l’image 
cie la désolation et du désespoir. Les riches, eu 
pèrdant 1’usage de leurs magaSins , allaient 
devenirpauvres 5 lespauvres, prives de travail, 
■ étaient toínbés dans Tindigence. Chacun por- 
tait sa part de la calamité générale. Une sol- 
•datèsque málveillante, répandue dans tous Ies 
quarliers dé la v ille , semblait vouloir encore 
insülter k leurs maux. Les kabitans dela pro- 
vince de Massacktísset venaient , à la vérité, 
-à leur secours 5 on forma des souseriptions k 

Pkiladelpkie pour jarocurer quelque soutien 
à ceux des Bostoniens' q u i, par TeíFet de la loi 
nòuvelle, se trouvaient prives de subsistance. 
Mais combien ces ressources étaient loin de 
suffire à une telle détresse! Beaucoup de ces 
malheureux étaient réduits au dernier degré 
de la misère. Au reste, si leurs maux étaient 
grandsj non moins grandes étaient la résign«e~
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tion et Ia force d’àme avec lesquelles Ils les i 
supporlaient.

Le plus grand nombrc des habitans , dans la 
persuasion que lout se préparait à une guerre 
ouverte, mettaient leius soins à. se pourvoir 
d’armes, et s’exerçaient journellement à les I 
manier. Ils y réussíssaient avec une extreme i 
facilite, étant accoutumés à la fatigue et intré
pidos chasseurs. Ils tiraient surtout avec une ; 
adresse peu commune. De tons côtés ou ne 
voyait que des gens qui apprenaient 1’exercice 
et les manoeuvresj jeunes, vieux, pères , cn- 
fans, les femmes mèmes y assistaient; ceux-là 
pour apprendre , celles-ci pour animer et en- 
eourager. . j ,

Pendant ce lemps-là , le comitê de Boston y 
oii se trouvaient plusieurs députés des pro~ 
vinces, rendit un acte fameux sous le titre de 
Convention soleiin clle , par lcquel les Bosto- 
uíens et ceux de leur parti rompaient tout 
commerce avec les Etats britanniques, à daler 
du 3o aout 17^5 , et menaçaient d’une rupture 
quiconque refuserait de s’engagcr dans cette 
ligue. Le nouvel acte circula dans tout le con- 
tinent septenlrional, écbaufía de plus en plus 
les têtes américaines et decida laformalion d’un 
congrès general. Le lieu de 1’assemblée fut in
dique à PJiiladelpliie, et 1’on ne pouvait mieux
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clioisir, à canse de Ia position de cette villc , 
placée au centre du continent, et pour ainsi 
dire sous la garde des colonies, dont elle est 
environnée. Dès qu’on eut ílxé le mois du 
rendez-vous, les confederes procédèrent à l'é- 
lection de leurs deputes, q u i, pour eliaque 
.province, ne pouvaient aller à plus desept; 
mais quel qu’en fut le nombre , chaquc colo- 
nie ne pouvait avoir qu’une voix dans les dé- 
libérations. L’ouverture du congrès se fit au 
mois de septembre de cettemème année 1774? 
dans la grande salle de Pliotel-de-ville de Phi- 
ladelpliie : Peyton Randolp, dont le palrio- 
tisme s’était signalé, fut élu président de l’as- 
semblée. Après son élection , il se fit apporter 
une couronne, la rompit en douze parties 
égales, et la distribua aux représentans des 
douze provinces confedérées» Les prcmières 
délibérations eurent pour objet Temploi des 
armes et 1’importation des marchandises bri- 
tanniques. Le congrès autorisa les voies de fait 
et proscrivit l’importation. Pour mieux juger 
des forces de 1’Amérique conféde'rée , il fut 
lait un dénombrement general de ses habitans 
reunis sous la dircction du congrès : il se monta 
à trois millions d’horr.mes, et l’on régia sur ce 
nombre précis et bien constate, lesmoyensd-í 
résistance active et passive.
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Dans ces circonstances , Charles Lee s’était 

mis à la tête des nouvelles milices, quilexer- 
çait à ne point reclouler les tronpes réglées. 
Ce general avait fait la guerre en Canada , en 
Allemagne et dans la moitié de 1’Europe. Pour 
les attaquer, les nouveaux soldats , comman- 
dés par Charles L ee, n’attendaient que l ’oc- 
casion d’un premier mouvement •, et sur le faux 
bruit que deux régimenss’étaientmis en marche 
pour aller prendre possession du fort de Ports- 
Mouth, trois cent cinquante Américains s’ar- 
mèrent à la hàte et vinrent somtner le com- 
mandant de l’abandonner avec sa garnison. Le 
feu de trois pièces de canon n’eííraya point 
les assiégeans, et le fort de Porls-Mouth fut 
pris d’assaut et sa garnison désarmée. Mais 
rien n’encouragea les confederes comme la 
défection d’un corps de troupes considérable 
que lord Dunmore venait d’employer avec suc- 
eès contre les sauvages dc la  ̂irginie. Ces sol
dats , incorpores dans les armées continentales, 
y portèrent leur discipline, et ce fut une aequi- 
sition précieuse pour les colonies.

Enhu , le moment fatal venait d’arriver, le 
signal de la guerre civile s’était fait entendre. 
Gage, general des troupes anglaises réunies 
à Boston, est informe que les Ame'ricains 
avaient forme un dépôt d’armes et de muni-



tions à Worcester et à Concord : le dernier de 
ces endroits est situê à dix-huit milles de Bos
ton. Excite par des loyalistes (habitans qui 
demeurèrent íidèles an parti du roi) , qui 
lui avaient persuade qu’il ne trouverait point 
de résistance, il résolut d’envoyer quelques 
compagnies à Concord pour y saisir les armes 
et les munitions, et enlever les membres du 
congròs qui s’y tenait alors , notamment Johu 
Hancock et Samuel Adams, deux des chcfs les 
plus ardens des patrioles. Mais , afm de ne 
pas irriter les esprits qui auraient pu nuire 
à son dessein, il nevoulut agir qu’avec prê- 
caution et dans Fombre du mystère. Eu con- 
séquence, il donna ordre aux grenadiers et 
à plusieurs compagnies d’infanterie lêgère de 
se tenir prêts à marcher bors de la ville au 
premier signal, ajoutant que c’etait pour pas- 
ser la revue et exêcuter dillcrentes manoeuvres. 
Les Bostoniens conçurent des soupçons et ils 
envoyèrent avertir Adams et Hancock de se 
tenir sur lcurs gardes. Le comitê de súrelé-gé- 
nérale prescrivit de disperser les armes et les 
munitions, et de les distribuer en diverslieux. 
Cétait le 18 avril 1775. Le bruit se répandit 
de Fattaque préméditée j le peuple s’attroupa, 
le toesin sonnait de tous côtés , et l’on repottssa 
les Anglais jusepau faubourg dcBoston,

( 373 )



C 374 )
La nouvelle de ce combat se répandlt anssí- 

tot dans la province, et la fureur s’empara de 
tous les habitans 5 ils coururent aux armes , et 
dans ce premier mouvement, ils voulaient sc 
jeter dans la ville et massacrer la garnison an- 
glaise. Le sage Arthemus Ward , leur nouveau 
general, arrêta cette impétuosité, et il vint 
asseoir un camp de vingt mille lionimes aux 
environs deCambridge , peuéloigné de Boston. 
Le colonel Putnam s’était déjà rendu maítre 
d’un poste avantageux à P«.oxbary, d’oü il in- 
terceptait les convois anglais. Des détachemens 
de milices s’emparèrent de plusieurs forts , et 
fircnt les garnisons piisonnières.

Puen ne marqueplus à quel pointétait porte e 
1’ardeur militaire cliez les Américains, que la  

eonipagrtie des v ieillards. Cette compagnie 
était composée de quatre-vingts Allemands 
établis dans le Nouveau-Monde , qui avaient 
servi dans leur patrie ou dans d’autres royaumes 
de 1’Europe. Leur capilaine était âgé de près 
de cenl ans. Ce bon vieillard avait quarante 
ans de Service et s’était trouvé dans dix-sopt 
batailles. Le tambour avait quatre-vingt-quatre 
ans. A lieu de cocarde, ces soldats portaient 
un crêpc noir pour témoigner leur douleur de 
ce que, dans un àge si avance, ils étaient obli- 
gés de retourncr cà la profession des armes pour
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défendre nn pays qui leur avait accordé im 
asile coníre 1’oppression.

Lorsque les Américains commençaient à 
prendré les armes, un vieillard de quatre- 
vingts ans se mit dans le nombre de ces géné- 
reux guerriers, et s’obstina à ne point s’éloi- 
gner, quelqiies inslances qu’on lui put fairet 
« Laissez-moi, s’éeria-t-il, ma mortpeut être 
utile ; je me plaçerai devant un plus jeune que. 
moi afin de rccevoir le coup dont il serait 
alteint, et qui ravirait à ma palrie un défen- 
seur que je lui aurai conserve. » ,

Une Ámericaine était à bord d’uri des ba- 
teaux plats dans une des expédilions qui com- 
mencèrent la guerre : un boulet em porta Ia 
tête d’un soldat qui était à ses côtés; le sang 
jaillit sur elle et couvrit le visage d’un enfant 
quVlle tenait entre ses bras. Lanouvclle Lacc- 
démonienne, dans un accès d’heroisme, éle- 
vant alors son enfant le plus baut qu’il lui fut 
possiblc: « Te voilà, s’écria-t-elle, digncment 
jnilié au serviee de ton pays •, c’e3t ton enga- 
gement que tu viens de signer. » Puis setour- 
nant vers son mari : « Meís le feu au canon } 
dit-elle, et venge Ia mort de ton brave cama- 
rade. »

Deux jeunes soldats amei icains désertèren t do 
l ’armée et retournèrent à la maison paternelle,



tion dans les terres qui devaient étre distri- 
buées entre les différens officiers de 1’armée, 
suivant leurs grades (i).

Son caractère était très-sérieux, son air 
grave; on n el’a jamais vu rirependant toute la 
guerre, et même dans son intérieur ii ne sou- 
riait qne rarement

Le généralissime Washington , accompagné 
de plusieurs généraux , qui se sont aussi ren* 
dus très-célèbres, et escorté d’une brigade de 
cavalerie , se rendit au camp devant Boston , 
ou William Howe, arrivé d’Angleterre , ve- 
nait de débarquer ses troupes , et remplaçait 
dans le commandement des troupes et de la 
ville, le general Gage.

William Howe brulait de signaler son cou- 
rage contre les Américains. Putnam lui en 
fournitToccasion enplaçantdeux millehommes 
sur les hauteur de Bunkers’h i l l , poste avan- 
tageux auprès de Charles-Town, et dont le 
général Gage avait eu dessein de s’emparer. 
Cinq cents liommes de milices du Connecticut 
venaient de renforcer le détachement de Put
nam , qui travaillait à se forlifier dans ce poste.
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( i) Diçrnc de marcher snr !es iraces de ce hc'ros , le mar- 
qnis de la FajTelte imita aussi ce genurnx devonciuent. ífous 
parlerotis ailleurs de ce jeune hú os trancais.
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H ow e, ambitieux de l’en déloger, detaeha 
trois millc liommes de 1’armée royale, se mit 
à leur tête , et vint débarquer à cinq cents pas 
du retranchemeut. II avait divise sa troupe en 
deux corps : l’un marcha dròit à 1’ennemij et 
1’autre. tourna Ia montagne pour lui couper la 
retraite. Mais les Anglais s’étaientlrop avances ; 
les soldais de Putnam íirent sur eux une dé- 
cliarge qui les força de reculer. Ils revinrent 
à la cliarge , et leur seconde attaque fut touE 
aussi malheureuse que la première. Dans ce 
désordre , Howe fut secouru par un renfort de 
mille liommes que lui amena le general Bur- 
goyne. Les deux troupes réunies péneti èrent 
eníin dans les lignes , et les Américains se 
virent forces de les abandonner. Mais, quoique 
poursuivis assez vivement, ils trouvèrent le 
moyen de se rallier, et recommencèrent un 
combat qui se termina à leur avantage. Les 
Anglais y furent repoussés jusqu’à trois fois. 
Quoique les Américains eussent abandonné 
leurs relranchemcns, la liste des morts et des 
blessés attesta la supériorité qifils avaient eue 
sur les troupes anglaises. D ’ai!leurs ils étaient 
de beaucoup inférieurs en nombre , et l’on ne 
peutcontesteràPutnam cl àsesdeux miljecinq 
cents miliciens la gloire d’avoir fait plier, à 
trois rcpi Les diderentes, qualremille bommcs,



ttnliees des envírons le forcèreut bieutôt à se 

rembarquer. II signala sa fuite par 1’incendie 
de celte ville, qui fut embrasée en un instant: 
plusieurs des liabilanspeYirent dans les flammes.

Ou était dans la dernière surprise des actes 
de cruauté que se permettaient les Anglais, 
natiou qui avait loujours passe pour noble et 
généreuse. Uu offieier américain écrivit en ces 
termes à un offieier supérieur : « Je ne puis 
» me dispenser de vous porter mes plaintes 
» sur la manière également ruineuse et bar- 
» bare avec laquelle les troupes que vous cora- 
» mandez font la guerre. Quels avantages, 
» quelles consolations pouvez-vous tirer de 
» ces cruels incendies ? Les effets de la guerre 
» ne sont-ils pas pour la société des calamités 
» assez fàclieuses sans que vous les étendiez 
» sur tous les individus ?Les Anglais n’étaient 
m pas dans 1’usage de se conduire de la sorte; 
» ce n’est que dans ces derniers ternps qu’ils 
» ont adopté en Amérique des procedes aussi 
» inliumains. »

Un détachement, en 1779, fit sans succès 
une tentative sur Hampton, dans la baie de 
ChesapeaL; mais en quelques lieux que se 
portassent les Anglais, le feu , la violence 
et les dévastations marquaient leur passage. 
Parmi les liorreurs qui révoltent le plus dans
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le tableau de cette expédition, l’on cite deux 
trails dont la barbarie est à peine croyable ,  

i dit 1’auteur anonyme de 1’H istoire im pa rlia le  

d e Vaeant-dernière G uerre. Lc premier con- 
j cerne sept Français arrêtés sans armes et de- 
l mandant la v ie , et massacres de sang froid. 

Le trait suivant est encore plus odieux Un 
vaisseau américain , dontle capitaine el l’équi- 
page étaient français, ainsi que liuit passagers, 
fut obligé de se rendre après uue vigoureuse 
résistance; mais au lieu de rhommage qu’un 
noble vainqueur ne refuse jamais à la valeur 
d ’un ennemi vaincu, les Anglais souillèrent 
leur victoire par la mort de ces infortunés. Us 

i les massacrèrent impitoyablement, sans ex- 
cepter le capitaine q u i, conduit à bord du vain
queur , y fut poignardé en y mettant le pied.

Le lieutenant d’un régiment anglais ne ces- 
sait de se représenter comme méritant la mort 
tous ceux qui étaient appelés rebelles par la 
proclamation du roi George. Un soir, saisi 
d’un zèle alroce et d’une horrible soif de sang, 
il quilta sa tente à minuit, accompagné de 

• deux soldats, aussi ivres de vin et de fureur 
que leur chef; il frappa à la porte de la pre- 
mière maison de German-Town q u il ren- 
contra. Sur 1’assurance qu’on avait à lui dire 
quelque cliose d’important, le maitre de cettc
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ínaison descend en cliemise. Á peine eút-iil 
paru dans la rue quils le saisissent, et après 
lui avoir reproché à 1’oreille d’être un Amé* 
ricain etun rebelle, ils lepeudirent sans bruit 
à la porte, ou le lendemain les voislns le trou* 
vèrent. C’est l’officier qui a íui-mêine raconté 
ce trait de bárbarie.

Le general Grey surpassa toutes ces atrocitéí 
lorsquil fit percer de coups de bayonnette, 
dans une seule nuit, plus de quatre cents Amé- 
ricains plongés dans un tranquille sommeil. 
( Lettres d ’un Cultivateur am érícain. )

Le fort de New-London , ville et port de 
tner conside’rable de l’Etat de Connecticut , 
n’était défendu que par une garnison composée 
des citoyens decette ville ;'elleétait commandée 
parM. Ledyard , honime respectable, qui s’y 
était refugie tandis que le general Arnold, de'- 
serteur de la cause américaine , faisait brüler 
cette v ille , dans laquelle il avait été élevé. 
Un cokmel anglais donna l’assaut à ce fort, 
d’ou il fut repoussé trois fois 5 1’ayant eníin 
emporté, M. Ledyard lui présenta son épée 
par la poignée : il la prit et la lui passa au 
travers du corps. Toute la garnison fut traitée 
avec une barbarie inouie. Les blessés, mis 
sur des chariots furent trainés le long d’un 
rocher raboleux et escarpe.
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Le brave coloncl Green , qui s’était couverC 
de gloire contre les Hessois , fut surpris long- 
temps après par un parti anglais qui le mas
sacra ; mais ayant de le tuer les barbares furenfi 
obligés d’assommer son nègre , qui le couyrit 
de son corps jusqu’au dernier moment.

Que Ia conduite des Américains fut difíe- 
rente elbien digne d’éloges! A 1’assaut de plu- 
sienrs forts, et notammeut à 1’attaque d’une 
redoule au siége d’Yorck, il leur fut permis 
d’user de représailles, que la cruauté des An
glais en Améríque rendait necessaire; mais 
dès qu’ils virent leurs ennemis yaincus, ils 
leur pardonnèrent toujours, et leur générosité 
fut telle que, quoiqifils n’eussent souvent ní 
cbapeau, ni souliers, ni habit, ils ne songè- 
rent pas à en dépouillcr leurs prisonniers.

Les généraux anglais donnaientjusqu a vingt

1 livres sterling à chaque sauvage qui leur ap- 
portait la cbevelure d’un Américain. Rempli 
d’horreur pour des procedes aussi barbares , le

I
. general Cates récompensait les sauvages cm- 
ployés dans son ai'mée lorsqu’il lui amenaient 

iun prisonnier vivant, et ne leur donnait rien 
1-orsqu’ils avaicnt tué leur ennemi.

Le congrès promulga enfin, le i 5 mai 1776, 
e fameux acte qui déclarait indépendans les 
4'’ats-Unis d’Aménque 5 acte solennel que
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rien ne pouvait révoquer , et qui fut reçu dans 
toutes les proviaces avec des transports d’al- 
légresse. II excita surtout de vives acclamations 
dans laNouvelle-Yorck q u i, menacée dune in- 
vasion prochaiae, n’en montrait que plus d’en- 
tliousiasme pour l’indépendance de la patrie. 
Dans son delire, le peuple de New-Yorck se 
porte en foule à la place publique, insulte la sta- 
tue de GeorgelII, faite d’un mélange de plomb 
etd ’étain , et dorée; et, par un excès qu’on ne 
sauvait approuver, la renverse de son piédestal, 
la met en pièces , en rassemble les parties mu- 
tilées, et en convertit le metal en bailes de 
mousquet, dont cbaque soldat fut jaloux de : 
remplir sa cartouclie. Ce fut avec les débris de 
ce beau monumeut que les [premiers Auglais 
furent tués dans cette province.

Cependant les Anglais étaient toujours as- 
siégés dans Boston en 1776, et manquaient j 
de vivres depuis long-temps. Cette position j 
critique obligea le général Hovve à se retirei’ 
avec son armée 5 mais il ne lui était pas aisé 1 
d’eífectuer son dessein. II rassembla les prin- 
cipaux habitans, et leur declara que la ville I 
11’étant plus utile aux intérêts du ro i, il était 
dócidé à 1’évacuer, pourvu que Washington 
ne s’opposât point à son départ. II leur montra ' 
jes matières combuolibles qu il ayait fait pré-
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parer pour mettre en un instant le feu à Ia 
ville si les insurges 1’inquiétaient en aucune 
íaçon. Ii les invitaà réfléchirà tous les dangers 
qui pourraient résulter pour eux et leurs de- 
meures d’uu combat livre dans 1’enceinte des 
murs, et il les assura que sa résolution per- 
sonnelle était de se retirer paisiblement si les 
Américains voulaientne point troubler sa sor- 
tie. II les exborta enfin à se rendre auprès de 
Washington pour lui faire partdexe qu’ils 
Venaient d’entendre.

En conséquence, une députation de nota- 
bles demanda audience au généralissime amé- 
ricain, et lui íit un récit touchant de la situa- 

j tion de la ville. Washington consentit à ce 
1 qni lui fut demande. Les Américains restèrent 
i tranquilles spectateurs de la retraite des An- 
i glais. Mais la ville présentait un spectacle 
I affreux : malgré les ordres du general Iíow c, 
0 tout y était dans la plus horrible confusion. 
(Quinze cents loyalistes  avec leurs familles et 
líleurs effets les plus précieux , se liàtaient 
d’abandonner un séjour qui leur était si clier, 
;et oü ils avaient joui du bonheur pendant si 
ilong-temps. Les pères chargés de fardeaux , les 
jnères de leurs enfans, couraient en pleurant 
rers les vaisseaux; les adieux, les embrassemens 
le ceu.x qui partaieut et de ceux qui restaieut •,
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les malades , les blessés, leS vieillards, les 
enfans auraient ému de compassion tous les 
témoins de leur détresse , si dans un moment 
aussi cruel ckacun eüt pu s’occuper d’autre j 
cbose que du soiu de sou propre salut.

L’arrière-garde sortait à peine de la ville, 
que Washington y entrait de 1’autre côté, en- 
seigues déployées, tambours battans et avec 
tout 1’appareil d’un triomphe. II fut accueilli 
par tous les babitaus avec toutes les démons- 
trations de la reconnaissauce et du respect que 
l ’on doit à uli libérateur. Pendant seizemois, 
ils avaient enduré la faim , la so if, le froid et i 
les outrages d’une soldatesque insolente, qui . 
les regardait comme des rebelles. Les denrées í 
de première necessite étaient montées à des 
prix exliorbitans : une oie se vendait io  fr. , 
un dinde i 5 fr ., un canard 5  fr. Le bois à bru- || 
ler se paya plus de 5 o fr. la brasse, et il finit I 
par manquer entièrement. La chair de cheval j 
était devenue une délicatesse pour ceux qui j 
pouvaient s’en procurer.

C’est ainsi qu’après un siége aussi long que 
pénible la première ville ou éclata la révolu- í 
tion retomba au pouvoir des Américains. La 
joic de cet heureux événement fut vivement 
pessentie par toute la confédération.

L,a plupart du corps des Hessois que l’An-
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gleterre avalt fait passer en Amérique, mon- 
trèreut beaucoup de simplicité. Ils crurent 
pendant assez long-temps que le nom de re- 
belles  était véritablement celui des gens du 
pays. Voilà pourquoi ceux que le géuéralis- 
sime surprit dans Trenton disaient avec toute 
la sincérité possible : « Messieurs les rebelles,

, j ne nous tuez pas. »
Les soldais auglais mêtnes crurent d’abord 

que les Américainsn’avaientpas de bailes $mais 
, voyant plusieurs deleursgensblessés,ilsrevin- 

rent de leur erreur. Un officier qui n’avait point 
cncore changé de façon de penser, disait à 
ses soldats: « Ne craignez rien, les Américains 
ne tirent qu’à poudre. » Un tambour, qui était 
auprès de lu i , reçut dans ce moment un^oup  
de fu sil: « Mon capitaine, s’écria-t-il, défiez- 

i vous de cette poudre-là. »
Le général Ilow e, après avoir abandonné 

Boston , ne tarda pas à s’emparer de Nevv- 
Yorck , ville ouverte de tous còtés , qui ne pou- 
vait opposer une longue défense , mais donl il 
voulait faire, ainsi que de l’ile , un poiut de 
ralliement pour les principales forces anglaises. 
L’intention du général américain n’était pas 

i d’exposer les babi tans aux sui tes malheuréuses 
d’une résistance inutile. TI avait rassemblé ses 
forces à Kingsbridge, poste avanlageux et bien
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fortifié, qui n’est séparé de New-Yorek que 
par une langue de terre 5 et tandis que le cbe- 
valier Howe faisait débarquer ses troupes à 
Manahatan, et que le feu de ses vaisseaux dis<- 
persait un pellt nombre d’Américains qui s’op- 
posaient à son déparquement, toute la garni- 
son evacua la ville et vint occuper le poste de 
Kingsbridge, avec ses munitions et son artil— 
lerie. Après de légères escarmouches, ou les 
rojalistes eurent 1’avantage, Howe prit pos- 
session des ouvrages de New-Yorck, exigea le 
serment des babitans etrejoignitlegros de son 
armée à Manahatan, ou les insurges vinrent 
1’attaquer dès le lendemain. Ils furent encore 
repoussés avec perte, et ces divers éckecs lcur 
coíitèrent quinze ceuts hommes et soixante- 
dix pièces de grosse arlillerie. La prise de New- 
Yorck avait été 1’occasion de ces pertes, et n’en 
parut point une aux Américains 5 ils se flat- 
taient de la reprendre au premir moment 5 mais 
1’incendie de cette ville fut un véritable mal- 
lieur, et il fut occasionné parles citoyens cux- 
mêmes.

Quelques babitans, dont toute la fortune 
consistait en maisons , s’étaient portes à cet 
excès de fureur d’y mettre le feu pour que 
1’ennemi n’en proíltàt pas. Un vent impélueux 
sccondait leur désespoir, etla ville se vit bientôt
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menacée d’un embrasement general. Ponr ca 
arrêter les progrès, les généraux anglais dis- 
persèrent leurs troupes dans les diíFéreus quar- 
tiers ; mais tandis qu’on éteignait le feu d’un 
côté, ces furieux 1’entretenaieut en d’autres 
endroits. Plusieurs des incendiaires furentmas
sacres par les soldats , et ia crainte d’un pareil 
sort n’arrêtait point les autres. Les femmes sur- 
tout montraient une ardeur incroyable pour 
la destruetion de leurs anciens foyers. On les 
voyait courir avec des torches allumées , et 
porter la flamme dans les magasins et les chan- 
tiers publics 5 elles s’applaudissaient des fu- 
nestes eíTets deleur désespoir; on les entendait 
s’éerier : « J’ai vu brúler nos maisons, les ty- 
rans ne les auront pas ! » Une d’elles, le cou- 
teau leve , accusant les hommes de làclxeté, 
remplissait les airs de ses eris. Un officier an
glais la saisit et la desarme à 1’instant oú elle 
allait se poignarder pour se soustraire à la loi 
du vainqueur. Un tiers de la ville fut consume 
dans eet incendie, et si de nouvelles troupes 
détachées de 1’armée de Howe n’étaient venues 
àsonsecours, New-Yorck n’eútplus étéqu’un 
monceau de cendres.

Un autre malheur, à la mème époque, fut 
aussi très-sensible aux Américains : c’est la 
prise du général Lee. Cet officier supéricuc
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méritait 1’eslime de 1’Amérique entière par sôn 
zèle, son intelligence et son habileté militaire. 
II se trouvait à Binskinbridge, distant devingt 
millesdes quartiers del’ennemi ;etil s’y croyait 
tellementensúreté, qu’il négligeait lesprécau- 
tions d’usage. 11 occupait, avec une faible garde, 
une maison absolument écartée. Le colonel 
Harcourt q u i, avec sa cavaler-ie légère, battait 
le pays, fut informe de cette circonstance par 
un loyaliste, et sur-le-cliamp il se porta rapi- 
dement vers le lieu oii le general Lee étaitloin 
de songer au péril qui le menaçait. Le colonel 
paraissant tout-à-coup, s’assurasans bruit des 
sentinelles, et, s’élançant dans la maison, il 
arrêta le général. On le fit aussitôt monter sur 
un clieval fort vite, et avec la mème promp- 
titude et le même bonheur, on le conduisit 
prisonnier àNew-Yorck, Cette nouvelle répan- 
dit autant de consternation parmi les Améri- 
cains que d’allégresse parmi les Anglais.

La liaine qu’il inspirait au gouvernement 
britannique et à ses généraux étant plus puis- 
sante sur eux que l’usage des nations policées, 
ils affectèrent de le regarder et de le traiter 
plutôt comme criminel d’Etat que comme 
prisonnier de guerre. Washington n’ayant en 
son pouvoir aucun officier anglais correspon- 
dant cn grade au general Lee, avait proposé



ím clievalier Howe de 1’échanger eontre six 
officiers hessois , ajoutant que, dans le cas ou 
eette offre neserait pas acceptée , il demandait 
du moins que le géne'ral américain füt traité 
d’une manière conforme à son rang, tel que 
le voulait non-seulement le droit des gens , 
mais encore la réciprocitc des bons traitemens 
que recevaient de la part des Américains les 
officiers anglais prisonniers. Le general Howe 
persista dans ses refus. Alors le congrès usa de 
représailles ; il ordonna que le lieutenaut-co- 
lonel Campbell et cinqofficiers hessois fussent 
emprisonnés et traités comme le general Lee. 

j Cet ordre fut exécuté, et même avec plus de 
rigueur q u il n’en prescrivait. Le lieutenant- 
colonel, qui se trouvait alors à Boston, fut 

j jeté au fond d’un cachot destine aux malfai- 
t leurs. Washington blàma cet excès; il savait 
i que Lee était détcnu, mais non maltraité.
1 D ailleurs il craignait à son tour les repré- 
í sailles. II adressa alors de vives representa- 
! lions au congrès-, mais ellcs furentsaus effet,
! et le lieutenant-colonel Campbell et les Hessois 
[ n’oblinrent la liberte d’ètre détenus dans la 

ville que lorsque le general Howe eut con- 
ij senti à mettre Lee au rang des prisonniers do 
j guerre.

Pour relever le courage des Américains} le-
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eongrès, le 4 octobre 1776^ decreta une con-< 
fédération el union perpétuelle entre les Etats : 
c’est depuis ce décret que les provinces amé- 
ricaines furent appelées États. Les principaux 
articles étaientlessuivans : i°. Les treize États 
(le  nombre en est augmenté depuis) se confé- 
déreront sous le nom d'E ta ts-U n is  de V A m é-  

rique. 20. IIs s’engageront tous et individuel- 
lement â contribuer à la défense commune et 
au maintien de leurs libertes. 3 o. Chaque Etat 
particulier conservera la faculte de régler les 
aíFaires de son gouvernement intérieur, en tout 
ce qui ne sera pas contraire aux articles de la 
confédération. 4 °- Aucun Etat particulier ne 
pourra envoyer ou recevoir des ambassadeur» 
à aucun ro i, prince oupuissance quelconque; 
négocier ni conclure des traités avec eux, ni 
leur déclarer la guerre (sauf le cas d’attaque 
soudaine), sans le consentement des Etats- 
Unis. 5 o. Nul individu tenant un em ploi, Of
fice ou commission des Etats , ne pourra re
cevoir ni présens , niplaces, ni titres d’aucune 
sorte , d’aucun roi, prince ou potentat étran- 
ger. 6o. Aucune assemblée ne pourra conférer 
de titres de noblesse. 70. Aucun Etat ne pourra 
faire d’alliance ou de traité quelconque avec 
un autre , sans le consentement de tous. 8o. II 
y aura un trésor public pour le Service de la



Confèdération, lequel sera forme des contrí- 
butions particulières de chaque Etat : elles 
seront déterminées d’après le nombre de habi- 
tans de tout âge, de tout sexe et de tout rang, 
à 1’exception cependant des Indiens. 90. Tous 
les ans, le premier lundi de novembre, s’as- 
semblera à  Philadelphie u h  congrès general 
des députés de tous les Étals : il sera investi 
de tous les pouvoirs qu’exercent les souverains 
des autres nations. . . . .

Le congrès ne pouvait se dissimuler qu’ii 
avait besoin de l’appui de quelque puissance 
dEurope pour lutter avec succès contre les 
forces de 1’Angleterre. Dès le commencemcnt 
de l’année 1776, il avait envoyé Silas Deane 
en qualité de son délégué auprès du gouver- 
nement français, afin qu’il cherchât à pénétrer 
ses intentions relativement à 1’Amérique. 11 
avait ordre de ne rien négliger pour disposer 
les esprits en sa faveur, et pour obtenir cl’a- 
bord tous les secours d’armes et de munitions 
qu’il était permis d’espérer. Deane s’acc[uitta 
de sa mission avec un zèle extreme. II sut in- 
téresser aux fournitures des compagnies par
ticulières ou quelques entrepreneurs. Deane 
íitp lus, il trouva le moyen d’en obtenir des 
arsenaux du Roi. Ils lui livrèrent quinze mille 
íusils j qu’il se hàta d’expédier pour
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tique, ou ils furent d’une grande utililé. II 
trouva aussi le moyen d’enrôler sous les 
drapeaux de Washington plusieurs ofíiciers 
français.

Mais 1’indépendance une fois déclarée, et 
les opérations militaires prenant une tournure 
alarmante, le congrès jugea à propos d’eu- 
voyer en France des hommes investis d’une 
plus grande autorité. II voulut qu’une ambas- 
sade solennelle et digne de représenter la re
publique , portât à Louis XVI Fliomniage de 
son respect et de son dévouement, et enga- 
geàt ce prince dans les intérêts de 1’Ame'- 
rique. Le 26 septembre 1776, il nomrua 
eommissaires à la cour de France Benjamin 
Franklin, Deane et Ârtbur Lee. Leurs ins- 
trucdons portaient de continuer à se procurer 
des armes et des munitions; d’obtenirdu goin 
vernement la permission d’équiper dans les 
porfs français , aux frais des Etats-Unis, quel- 
ques vaisseaux de guerre; desolliciter unprêt 
de dix millions tournois •, de faire reconnaitre 
1’indépendance des États ; enfin, de ne négli- 
ger aucune offre pour déterminer la cour de 
France à conclure avec le congrès un traité 
d’alliance.

Munis de ces instructions, et cfautres que 
jiotis passons sous silence , les enyoyés atnéri"
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cains mirent à la voile. Franklm arriva Ie 
i 3 décembre à Nantes, et peu de jours après 
à Paris. Depuis long-temps on n’y avait vu un 
homme qui méritàt et obtínt plus de respect 
par son age, qui était déjà de plus de soixante- 
dix ans, par la supériorité de son esprit, 
1’étendue de ses connaissances et l ’éclat de ses 
vertus. Ou ne pouvait voir ses cheveux blancs 
sans songer que ce vieillard avait traversé 1’0 -  
céan pour recommander la cause de sa patrie 
à une grande nation bien à même d’en prendre 
la défense. Cet homme, célèbre dans toute 
1’Europe par ses de'couvertes en pbysiquej 
avait signalé , dans plusieurs négociations à la 
cour de Londres, son zèle patriotique poim 
les intérêts des colonies. II naquit à Boston 
en 1706 : son père îvait déjà eu quatorze en- 
fans. Après avoirété teinturier, il avait élabli 
une manufacture de savon. ( L’auteur des 
L eltres d ’un C ultivateur am éricain  le fait 
nailre d’un père fabricant de cbandelles.) Le 
jeune Franklin se dégovita du métier de son 
père etpréférait d’être matelot. Heureusement 
qu’il fut placé chez un de ses frères, à Boston , 
en qualité d’apprenti imprimeur. Ce frère com- 
posait une gazelte. Le jeune Benjamin , après 
avoir servi la presse, allait distribuer cette ga- 
zette aux souscripteurs. Alors il commençait
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déjà à faire présumer ce qu’il serait un jour. l í  
essaja son génie dans des fragmens qu’il adres- 
sait à son frère en déguisant son écriture: ils 
plurent généralement; et ce frère qui le trai- 
tait plutôt en maitre qu’en proche parent, de- 
vint jaloux de lu i, et lui suscita tant de tra- 
casseries, que Benjamin Franklin fut obligé 
de le quitter et d’aller cliereher fortune à New- 
Yorck. II eut aussi beaucoup de sujeis de mé- 
eontentemens dans cette ville, qui le forcèrent 
d’aller à Pbiladelpbie en 1723, âgé de vingt 
ans. La misère qu’il éprouvait ne le dégouta 
pas de la lecture et de se livrer à 1’étude. Errant 
dans les rues de Pbiladelpbie avec environ six 
francs dans sa poclie, inconnu à tout le monde, 
mangeant avec avidilé un pain, étanchant en- 
suite sa soif dans les eaux de la Delaware, qui 
aurait pu reconnaitre dans cet ouvrier misérable 
un des législateurs futurs de 1’Amérique, l’or- 
nement du Nouveau-Monde, un des cbefs de 
la philosophie moderne PQui aurait pu croire 
que la France, que 1’Europe élèvei'aient un 
jour des statues à cet liomme qui n’avait pas de 
quoi reposer sa têto? Nouvel exemple des fruits 
d’une bonne conduite et de la culture des 
Sciences! « Ce trait, ditBrissot, rappelle celui 
» de J. J. Rousseau , ayant pour toute fortune 
3 six liards, harassé de fatigue et tourmcuLfá
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» par la faim ; il balançait s’il sacrlfierait sa 
» petile pièce à son repos ou à son appétit: 
» finissant ce combat par 1’achat d’un petit 
» pain , il se livre au sommeil euplein air, et 
» dans cet abandon de la nature et des hommes, 
» il jouissait encore de l ’une et mépidsait les 
» autres. LeLyonnais qui dédaignaitRousseau 
» parce qu’il était mal vêtu, est mort in -  
» connu, et l’homme mal vêtu a des autels 
» aujourd’hui. Ces exemples doivent consoler 
)> riiomme de génie que le sort réduit à une 
» semblable position et qui est obligé de lutter 
» contre les besoins. L’adversité le forme; qu’il 
» persévère, et la même recompense Fattend.»

jN’ayant aucun moyen de se procurer des 
livres, il continua d’exercer le métier d’impri- 
meur à Philadelphie, afiin de pouvoir se livren 
à son penchant à cet égard, et sa sobriété le 
mit à même de vivre honnêtement; mais la 
détresse et le malbeur vinrent encore exercer 
sa philosopbie. II fut trompé par le gouver- 
neur Keith qui, avec de belles promesses pour 
son établissement futur, promesses qu’il ne 
réalisa jamais, parvint à le faire embarquer 
pour Londres, ou notre philosophe arriva sans 
moyens et sans recommandation. Heureuse- 
ment il savait se suffire à lui-même; son lalent 
pour la presse , ou il n’était surpa&sé par per-
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sonne, lui procura bientót de roccupatíort.’ 
Sa frugalité, la régularité de sa conduite et le 
charme de sa conversation, lui valurent l’es~ 
time et la vénération de ses eamarades, et sa 
réputation à cet égard existait encore cin- 
quante ans après dans les imprimeries de 
Londres.

Un emploi qu’un honuêle citoyen lui pro- 
mit daus sa patrie l’y ramena en 1726. Le sorf 
lui préparait une nouvelle épreuve : son pro- 
tecteur mourut, et Benjamin Franklin fut 
obligé de nouveau, pour subsistcr, derecourir 
à son premier métier. Son expérience et quel- 
qucs secours le mirent à porlée d’élever lui- 
même une imprimerie et de publier une ga- 
zette. A cette époque commença ses suceès, 
ct le bonlieur ne 1’abandonna plus dans le 
cours de sa \ ie. II épousa miss Réad, qui mé- 
ritait toute son estime : partageant ses idees 
économiques et bienfaisantes , elle fut le mo- 
dèle des femmes vertueuses cc-mme des bonnes 
citoyennes. Jouissant d’une fortune indépen- 
danle, Franklin put enfin se livrer à 1’élude 
des Sciences et à ses idees pour le bien public. 
Sa gazetle lui fournissait un moyen régulier 
et constant pour instruire ses concitoyens. II 
y donna tous ses soins: aussi était-elle singu- 
Üèremeut recliercbée. lilais un ouvrage qui
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rontribua surtout à répandre dans l'Amérique 
la pratique des bonnes moeurs, c’est Y A Im a -  

nach du B onhom m e R ich a rd  : il eut la pios 
grande vogue. Franklin le continua pendant 
vÍDgt-cinq ans, et il en vendait annuellement 
plus de dix mille exemplaires. Dans cet ou- 
vrage les vérités les plus grandes sont traduites 
dans un langage sim ple, à la portée de tout 
le monde.

Ce fut en 1736 que Benjamin Franklin de
buta dans la carrière publique. II fut nommé 
secrétaire de l’assemblée générale de Pensyl- 
vanie, et fut continue dans cet emploi pendant 
plusieurs années. .

En 1737, le gouvernement anglais lui con
fia radministration générale des postes dans 
1’Amérique septcntrionale. II en íit tout à-la- 
fois un établissement lucratif pour le fisc, ulile 
jiour les habitans.

Depuis cette épòque, pas une année ne s’é- 
coula sans qu’il proposât et fit exécuter quel- 
quesprojets uliles pour les Etats-Unis. C’est à 
Franklin qu’on y doit 1’établissement des com- 
pagnies contre les dangers du feu , dans un 
pays oú la plupart des maisons sont bcàties en 
bois. C’està lui qu’on doitrétablissement dela 
société pbilosopbique de Philadelphie,de son 
collége, desa bibliothèque, de sonhôpital} etc.
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Franklin, ce véritable ami des h o mm e s , 

persuade que les lumières ne pouvaient se ré- 
pandre qu’en les recueillant d’abord, qu’en 
rassemblant les hommes qui les possèdent, 
s’appliqua toujours à encourager par-tout 
1’existence des clubs littéraires et politiques.

Tant d’occupations de la plus grande utilité 
pour 1’avantage desapatrie nele détournaient 
pas de son amour pour les seiences et les lettres. 
Ses expériences sur Félectricité prouvent l’c- 
tendue et la hardiesse de son génie. II trouva 
1’analogie qui subsiste entre le fer et la foudre, 
parvint à diriger à son gré le feu du c ie i, et à 
en garantir les palais et les maisons des ci- 
toyens , en imaginantles baguettes électriques 
ou paratonnerres.

Tel était 1’homme que 1’Amérique septen- 
trionale cliargea de ses intérêts auprès de la 
cour de Franee. II fut reçu par-tout avec en- 
tbousiasme. On voyait de tous côtés ses por- 
traits, son buste : la mode, cette reine denotre 
nation , perdit pour le coup sa frivolité , en 
cccupant tous les esprits du nom et du mérite 
de Franklin. Cet ambassadeur des Etats-Unis 
jouissait de toute 1’admiration publique cju’ex- 
citait sa présence, en paraissant vouloir s’y 
dérober. II se retira dans une retraite à Passy, 
près de Paris, oii il vivait modestement au







milieu d’une société choisie. II s’habillait avee 
une extreme simplicité. II avait une belle phy- 
sionomie, des lunettes toujours devant les yeux, 
peu de cheveux, un bonnet de peau qu’il por- 
tait constammentsur sa tête, point de poudre, 
mais un air propre$ du linge extrèmement 
blanc, un habit brun étaient toute sa parure ; 
au lieu de canne, il avait à la main un bàton»

L’ascendant que lui donnaient ses lumières 
et sa grande réputation , secondé d’ailleurs par 
ses collègues, influa jusquesur les ministres, 
et les disposa à porter Louis XVI à faire un 
traité d’alliance avec FAmérique, et à lui faire 
passer les secours qui lui étaient si nécessaires.

A son retour dans sa patrie, en 1786, à l’âge de 
quatre-vingts ans , il reçut tous les honneurs que 
méritaient les Services importans qu’il venajt 
de rendre. Lorsqubl entra dans la capitale de 
FAmérique, une allégresse universelle éclata 
parmi les habitans ; 1’artillerie et le son des 
eloebes se firent entendre pendant plusieurs 
beures. II fut nommé gouverneur de Plxiladel- 
p bie, et illustra son administration par de nou- 
veaux bienfaits. Sa vieillesse et ses infirmités 
le mettant dans le cas de renoncer à la carrière 
publique, qu’il parcourut avee tant de gloire, 
il véout retire au sein desafam ille, dans une 
maison grande, mais simple , qu’il avait bàlie

(  4 o 3  )
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Slir cette place ou il aborda soixante ans au- 
paravant, etouilerrait saus asile et sans être 
connu de personne, II y établit une presse et 
une fonderie de caractères. .Après avoir quitté 
1’ambassade de France, il revint à son état 
cbéri d’imprimeur, art préeieux, si nécessaire 
pour propager et maintenir les connaissances 
liumaines.

Ce grand homme, d’autant plus grand qu’il 
s’était élevé lui-naême ( exemple frappant pour 
la jeunesse), souffrit, pendant la dernière 
année de sa v ie , les cruelles douleurs de la 
pierre, qui souvent lui arracbaient quelques 
plaintes. Sa crainte était de ne pouvoir les 
supporter avec assez de fermeté. Dans des mo- 
mens plus trauquilles, il exprimait, dans les 
termes les plus vifs , sa recounaissaüce pour le 
c ie i, q u i, d’une condition obscure , 1’avait 
élevé à ce degré de fortune et de gloire dont 
il jouissait. II s’éteignit le 17 avril 1790, âgé 
de quatre-vingt-quatre ans et trois mois.

Ses funérailles furent accompagnées de tous 
les honneurs dus au législateur de son pays et 
à l’un des bienfaiteurs du genre humain. Tous 
les vaisseaux qui étaient dans le port, même 
lesbâtimens anglais , liissèrent leurs pavillons 
de manière à ánnoncer le deuil général. Le 
gouYerneur, tout le conseil ? 1’assemblée légis-



lative, les juges et toutes les sociétés politiques 
et savantes , accompagnèrent son corps au 
tombeau. Jamais on ue vit un si grand concours
de citoyens.

Son testament fut une nouvelle preuve des 
sentimens patriotiques dont il ne cessa jamais 
d’être animes. II légua mille guinées à la ville 
de Philadelphie, pour être employées à la 
constrilction d1 une pompe à feu, pour élever 
l ’eau d’une rivière voisine qui remplace l’eau 
insalubre des puits. II légua à sa ville natale 
(Boston) une semblable som m e, destinée à 

■ dònner des encouragemeus aux jeunes-gens 
sages et industrieux qui, à la íin de leur ap- 
preulissage, auraient besoin de secours pour 
çommencer leur carrière, Un grand homma 
sans cesse enílammé del’amour du bien public, 
sait mème se rendre utile lorsquil n’exista 
plus.

11 est des individus qui semblent destines à 
ètre toujours mallicureux. Silas Deane, premier 

i envoyé des Américains à la cour de France et 
i collèguede Franklin, mourut en Angleterre, à 

la fin de 1789, dans la province de Kent, plongé 
dans une misère aíTreuse. 11 n’a peut-être jamais 

j cxisté d’hommc public dont la vie ait offert 
1 un exemple plus frappant de la vicissitude des 
j choses bumaiues. Né à Boston, ou il eut peu-



tlantplusieursannées une maisonde commerc« 
très-accréditée, il obtint toute la conüance 
du congrès, et quitta son comptoir en 1775, 
pour entrer dans la carrière diplomatique. Tant 
qu’il resida en France, il y tint un rang dis
tingue, et à son départ il reçut le portrait de 
Louis XVI enrichi de diamans. Mais les Amé- 
ricains 1’ayant accusé de s’être approprié de 
grossos sommes d’argent qui lui avaient été 
confiées pour acbeter des munitions, il lui re- 
tirèrent ses pouvoirs. Ils 1’accusèrent ensuite de 
les avoir trahis; et, nouvelle victime de la faveur 
populaire, qui souvent ne tarde pas à préci- 
piter dans la boue ou à trainer sur 1’écliafaut 
1’ohjet de son admiration et de ses hommages, 
il fut contraintde s’expatrier, et se retira dans 
la Grande-Bretagne, ou il vécut dans 1’oubli 

%et le mépris, tristes suites de 1’infortune. La 
misère dans laquelle on le vit plongé prouve 
combien étaient mal fondés les soupçons qu’é- 
levèrenl contre lui ses ennemis. Pendant quel- 
ques années un lord pourvut aux besoins de 
Deane, en reconnaissance de la réputation 
iiltéraire qu’il devait à sa plume. Cette res- 
source lui ayant manque quelque temps avant 
sa mort, le chagrin affaiblit tellement ses fa
cultes intellectuelles, qu’il ne se souYenait 
daucun des événemens de sa vie.

( 4»6 )
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Pevenons sur les principaux événemens qui 

s’étaient passes dans les Etats - Unis pendaní 
1’ambassade de Franklin , et reportons-nous à 
l ’e'poquede 1776. Les troupesbritanniques qui 
occupaient Rhodes-Island étaient comman- 
dées par le major-général Prescott. Cet officier 
supérieur se voyant dans une ile dont la ma* 
rine royale parcourait sans cesse les cotes, et 
disposant d’une force très-supérieure à celle 
que 1’enneini pouvait reunir dans celte par- 
t ie , mettait une extrème négligence dans soa 
Service. Les Américains, qui desiraient ar- 
demment de se venger de la prise du general 
Lee, formèrent le projet de surprendre le ge
neral Prescott, et de 1’emmener prisonnier. 
Dans la nuit du 10 juillet, le lieutenant-colo-» 
ncl Barton, à la tète d’un détachement de 
quarante hommes du pays, connaissairt parti- 
culièrement tous les lieux qu’il fallait traver- 
ser, s’embarqua sur des bateaux à Fusage de 
la pcclie de la baleine. Après une navigation 
de dix milles , au milieu des croisières enne- 
mies , q u il evita avec une habileté extrême, 
il aborda sur la côte occidentale de F ile , entre 
New-Port et Bristol-Ferry. II se porta aussitôt 
dans le plus grand silence au logement du 
general Prescott. Ils s’assurèrent adroitement 
des seutinelles qui gardaient la porte. Uu aide-
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de-camp monta à la chambre du général, quí ! 
dormaii paisiblement , et barreta. Sans lui 
donner même le temps de s^habiller, ils le 
ramenèrent snr le continent avec autant de se- 
cret que de bonbeur. Cet événement causa une 
vive satisfaction aux Américains ; ils espéraient 
échanger leur prisonnier contre le général 
Lée. Prescott éproura une profonde afílic- 
tion; il y avait peü de temps q u ll avait été 
délivré des mains des insurgés par écbange , 
après avoir été pris dans une expédition contre i 
le Canada. 11 venait en outre de se rendre cou- 
pable d"une action indigne d’un liomme d'hon- 
neur, en mettant à prix la tète du général amé- 
ricain Arnold, commeshl eütétéun voleurou 
un assassin. Aureste, Arnold s’en était vengé, 
en mettant la tète de Prescott à un prix moindre 
que la sienne. Le congrès remercia publique- 
ment le lieutenant-colonel Barton, et lui fit 
don d’uDe épée.

Cependant Washington se disposait à ras- 
sembler ses troupes à Trentomí; il avait déjà 
repasse la Delaware lorsqu’il se vit surpris et 
presque assailli par lord Cormvallis, qui ve
nait 1’attaquer avec des renforts détacbés de ■ 
INew-Yorck. Le 6 janvier 1777, les gardes 
avancées des deux partis se trouvèrent en 
pcésence, et tout semblait annoncer pour le j



(  4 ° 9  )

lendemain une bataille générale. Mais Was«* 
hington avait d’autres desseius , et ses mesures 
étaient prises pour éviter une affaire meur- 
trière, dont rieu ne lui garantissait le succès. 
II décampa secrètement pendant la n u it; et 
par une marche habile , quoique précipitée, il 
sut mettre à profit sa retraite eu se jetant sur le 
village de Princetown, dont il s’empara de 
vive force. II y avait dans ce poste un déta- 
cbement de troupes bessoises et trois régimens 
anglais q u i, après une vigoureuse défense , se 
virent obligés de fuir et d’abandonner aux 
Américains leurs bagages, leurs muuitions et 
trois cents piisonniers.

Pendant ce temps, les Anglais étaient sous 
les armes à Trentown, et se disposaient à 
marcher, lorsque l’un de leurs chevaux-légers, 
arrivant à toute bride de Princetown , leur 
apprit que Washington venail d’attaquer et 
d’emporter cette place. Ils se croyaient au 
moment de livrer 1’assaut au camp des Amé
ricains. Cette nouvelle déconcerta leurs pro- 
jets, et Cornwallis prit à la bàte le chemin 
du poste enlevé.

La retraite de Washington est un de ces 
événemens extraordinaires que la postérité 
aura de la peine à croire. En eífet, comment 
lOUCeYoir que deux armées ennemies , du sort

18
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desquelles dépendaient de si grands inlerêls, 
se soient trouvées dans un si petit espace que 
Trentown , et que l’une de ces armées ■ , à la 
veille d’un engagement, ait pu se dérober 
à 1’autre avec ses provisions , ses bagages et 
son artillerie sans qu’un tel mouvement fút 
même soupçonné ? Les Anglais furent si com- 
plètement trompés dans cette occasion, que 
lorsquils ouirentle bruit du canon et la inous- 
queterie, ils crurent entendre le tonnerre.

Les pertes qiFils e'prouvaient engagèrent les 
Anglais cà attirer dans leur parti les sauvages 
de FAmérique , qui, dans la guerre, se íivrent 
à des cruautés inouies. Ces barbares n’ãvaient 
aucun égard ni pour 1’àge, ni pour le sexe, ni 
pour les opinions: les loyalistes et les patriotes 
étaient également exposés à leur fureur. Un 
cri uni versei d’indignation et d’horreur s’éleva 
contre une armée qui se faisait preceder par 
d’aussi féroces auxiliaires. Les écrivains et 
les orateurs du parti de Finsurrection en ci- 
taient mille traits qui faisaient frémir. Ils ra- 
contèrent entr’autres un événement qui atten- 
drit jusquanx larmes tous les coeurs sensibles. 
Une jeune personüe nommée M a crey , belle, 
aimable et née de parens honnêtes , était pro- 
mise depuis peude temps à un oíFicier anglais. 
EHe fut enlevée par les Indiens dans la maisoa
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paternelle , près le fort Edouard; ils la trai- 
nèreilt dans les bois avec quelques autres 
jeunes-gens des deux sexes; et là , les barbares 
lui firent subir 1’horrible opération du scalpel 
avant de lui donner la mort. A insi, cette in» 
fortunée , au lieu de marclier à 1’autel, reçut 
la morl des mains mêmes des féroces compa- 
gnons d’armes de 1’époux auquel elle allait 
âppartenir.

D ’autres écrivains rappOrtent difíeremment 
cette bistoire tragique. L’officier anglais,nom- 

lí mé J o n e s , disent-ils, craignant que Ia jeuue 
personue qu’il aimait ne fut exposée à quelque 
danger, tant à cause de 1’attacbement counu 
de son père au parti royaliste quedes rapports 

: qui existaient déjà entre les deux amans, avait 
engagé deux Indiens de diverses tribus à aller 
Ia prendre chez ses parens et à 1’amener au 
camp sous leur escorie : une forte recompense 
devait être le prix de leur zèle. Les sauvages 
conduisirent en eífet la demoiselle à travcrs 
les bois; mais au momeut de la remettre entre

I
les mains de son époux, ils se disputèrent à 
qui appartiendrait la totalité de la recompense. 
Alors l’un d’eu x , transporte d’une aveugle 
' fureur, d’un coup de casse-tête étendit la mal- 
■ heureuse filie à ses pieds.

L’excellenle discipline des troupes anglaiscs
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triomphait 3e plus souvent de l inexpericnce i 
et du courage des Américains. Washington , 
qui évitait habilement les batailles décisives, , 
tenait en échec les trois armées royales dans i 
une positlon très-avantageuse à Brandiwine , , 
non loin de la Delaware , et couvrait Phila- j 
delpbiemenacée par les ennemis. Le congrès, , 
alarme, envoya des ordres à Washington de 
livrer bataille. Ce n’était point l’avis du gé- j 
néralissime $ mais il sayait obéir aussi bien 
que commander. Le 11 septembre 1777 il J  I 
eux des canonnades de part et d’autre, et la j 
plus grande partie du jour se passa en escar- 1 
moucbes. A trois beures après m idi, les trou- 
pes s’approclièrent réciproquement. Washing
ton crut voir dans les dispositions de Howe 
que sou aile gaúche était menacée; il fut mal 
secondé dans 1’ordre qu’il donna de s’opposer 
à ce dessein, et une partie de son armée prit 
la fuite. Pendant cette déroule, un détachc- 
ment de 1’armée de Hovveforçait dans un poste 
avantageux deux brigades oú le marqnis de ' 
la Fayette, nouvellement arrivé en Amérique, 
servait en qualité de volontaire, qnoiqu il eut ii 
déjà reçu du congrès le brevet de major-gé- • 
néral. Ce jeune oflicier fitde vains eíTorts pour 
rallier les troupes-, il les encourageait par sou 
exemple, et les pressait de charger 1’ennemi ,



, à la baVonnette. Elles tinrent ferme un mo- 
Jnent, et ]e marquis de la Fayette allait les 
ramener au couibat, lorsqu’il reçut une bles- 

i sure à la jannbe qui 1’obligea de quitler le 
clianip de bataille. Cet accidcnt découragea 
loul-à-fait la troupe; les brigades làchèrent le 
pied, el il ne fut plus possible de les rallier. 
Dans le mcme tenips etpresque au même lieu , 
un corps de  ̂irginiens pliait devant Com - 
wallis ; ces fuyards laissaicnt la droite de l’ar- 
mée américaine entièrement découverle. Ce 
moment critique fut celui que clioisit le gene
ral Kniphausen pour venir attaqucr la gaúche 
des insurgens. II marchait sur deux colonues ;

; I dont l’une tourna leur balterie , tandis que

|
] ’aulre s’eu emparait. Cedernier malheurobli- 
gea le gros de l ’armée conlinentale à se pré- 
cipiter dans le chemin de Chester, trainant 
.11 avcc e lle , et dans le plus grand désordre, ses 
:í! blessés, son artillerie et ses bagages. La seule 
[ brigade du général W aine, qui s’était répliée 
: sur les hauteurs , garda sa position jusqu’à la 
t nuit, soutint avec courage le feu de 1’ennemi, 
I et fit sa relraite en bon ordre.

I
La journée de Brandiwine justifiait bien la 
répugnance que Washington avait toujours 
eue pour les afiaires générales : il savait que les 
Ainéricains, faits pour combatlre avec supe-
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riorité dans les occasions oü la bravonre pet** 
sonnelle decide le succès , n’avaient plus lei 
même avantage dans une afFaire ou la victoire 
peut être le fruit de 1’obéissance, de la disci- ■ 
pline et des combinaisons de la tactique-. i 
( H istoire im p a n ia le  ).

Un avantage considérable fit oublier auí 
Américains les pertes quils avaient faites. Le li 
general Burgoyne, à la tète d’une armée de I 
dix mille hommes , s’étant avance trop impru* i 
demment dans les plaines de Saratoga , quoi- | 
qu’il eíit eu du dessous en divers eombats , se | 
trouva cerne par plusieurs corps amérieains I 
de manière à ne pouvoirni reculer ni avancer. I 
11 serait difficile de décrire 1’aílreuse détresse I 
à laquelle était réduite celte armée britannique. I 
Les troupes, faliguéespar de longues marches, 1 
épuisées par les travaux continueis et les com- 
bats açhai nés qu’il leur fallait soutenir, se 
voyaient abandonnées par les Canadiens et les 
sauvages. Elle avaitperdu ses plus vaillans sol- 
dats et ses officiers les plus experimentes; de dix 
mille combattans elle était réduite à six mille. 
De toutes parts on se tnouvait enveloppé par 
un ennemi quatre fois plus nombreux, en- 
hardi par ses victoires, connaissant trop ses ; 
avantages pour accepter le combat, et atten- 
dant derrière des positions inexpugnables que ]
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le temps achevât son triomphe. Les soldats cie 
Burgoyne, obligés cie rester sans interruption 
sous les armes pendant que le feu des Amé- 
rieains emportait des rangs enliers, conser- 
vaient néanmoins leur intrépidité orclinaire : 
cn succoinbant sous une dure necessite, ils 
semontraient dignes d’un meilleur sort. Eníin, 
rien ne permettant plus dbattendre aucun sc- 
cours , on proceda dans la malinée du io  oc- 
tobre 1777 à l’inspection des vivres, et l’on 
xecounut qu’à peine en restait-il ponr ti’ois 
jours. Dans une telle détresse,avancer et rester 
était également hors du pouvoir de 1’armée 
anglaise : plus on differait de prendre un partf, 
plus la silualion devenait malheurcuse. Bur
goyne assembla non-seulement les officiers su- 
périeiirs , mais les capitnines de toutes les 
compagnics : pendant qu’ils délibéraicnt, les 
boulets des Américains sifflaient autour d’eux 
et perçaient la tente même dans laquelle se 
tenait le conseil, On y de'cida d’une voix una
nime qu’il fallait cécler à la fortune ct pro- 
poser une capitulation au general américain. 
Deux jours íurent employés à en dresser les 
articles. Gates usa de sa victoire avec une 
noble modération. Les troupes anglaises sor- 
.tirent du cantp le 17 , au nombre de six mille 
cjuarante liommcs, avec lous les lionneurs de
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ia guerre, tambours battans, mèches allumees» 
cnseignes déployées et 1’artillerie de campagne. 
Elles abaudonnèrentcelte artillerie, composée 
de trente-septpièces de canon , d’une quantité 
considérable de cartouclies , bombes , boulets y 
et ayant mis leurs armes et étendards eu fais- 
ceaux, elles furent conduites sous bonne es- 
corte à Boston , ou elles devaient s’embarquer 
pour 1'Angleterre, après avoir prêté le ser- 
ment solcnnel de ne plus servir contre la nou- 
vellc republique. En partant deSaratoga , l’ar- 
mée vaincue passa au milieu des rangs des 
troupes victorieuses rangées en bataille au 
bord du chemin et sur les hauteurs qui le 
bordaient des deux côtés. Les Anglais s’atten- 
daient à êlre en butte à toutes sortes d’ou- 
trages : pas un Américain ne rompit le silence 
qui lui avait été recommandé.

Lorsqueles troupes britanniques eurent mis 
bas les armes , M. Gates invila leur general et 
leurs principaux officiers à dincravec lui. On 
vit à ce repas la frugalité des anciens Romains. 
La table , formée par deux planches dans toute 
leur longueur, étaitposéesnrdcpetits tonneaux; 
il n’y avait ni nappe ni serviettes, et tous les 
mets consistaient en un jambon , une oie , du 
boeuf et du mouton bouillis. O11 ne but que 
du rum tire de la Nouvelle-Angleterre 5 encore
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les deux commandans en chef étaicct-íTs les 
seuls qui eussent des verres , et le reste de la 
compagnie n’avait que des tasses. Pendant ce 
modeste díné les troupes américaines furent 
sous les armes, sans doule pour êlre lémoins 
de la sobriété de leur c lief, même dans les 
repas d’apparat.

La joie de ce glorieux succès fut augtnentée 
par la belle défense du fort deRedbanck, ou 
le chevalier Duplessis-Mauduit, officier fran- 
çois , commaudait 1’artillerie sous le général 
Greene , et par 1’entlère défaite dun nombreux 
détachement dc 1’armée royalc. A 1’attaque de 
ce fort, les Ilessois furent assaillis par une 
grêle de bailes qu’on leur tirait à brúle-pour- 
point, à la faveur d’arbres renvei'sés et entassés 
les uns sur les autres, On voyait à cbaque 
instam les oflieiers rallier leurs soldats , remar- 
clrer à 1’abatlis, et lomber au milieu des bran- 
ches quils s’e/forçaient de eouper. On distin- 
gua le colonel Donop à 1’ordre donl il portait 
les marques, cà sa belle figure et à son cou- 
rage : on le vit tomber comme les autres. 
Eníiu, ils quittèrent prise et regagnèrent le 
bois endésordre. M. Duplessis-Mauduit, vou- 
lant faire relever les palissades, sorlit avecun 
détachement, et c’est alors qu’il aperçut, au* 
tant que Fobscurité de la nuit put le permeUre^
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le deplorable spectacle des morts et des mou- 
rans. Une voix s’éleva du milieu de ces ca- 
dayres, et s’écria en anglais : A u  nom de  

D ie u , tirez-m o i d ’i c i l C 'é tait la voix du co- 
lonel Donop. Le chevalier Mauduit le fait 
aussitôt transporter dans une maison du voi- 
sinage, s’y renferme avec cet officier , lui pro- 
digue ies soins du plus tendre frère , et ne s’en 
separe qu’à 1’instant de sa mort, arrivée le 
surlendemain de 1’attaque. Lecolonel allemand 
avaitécrit au comte de Saint-Germain, sou ami, 
alors ministre de la guerre en France^pour lui 
x^ecommander le chevalier français; il termi- 
nait sa lettre par ces mots : J ’a i la  consolalion  

d ’exp irer  dans les bras de Thonneur m ém e.

INous avons déjà parle du marquis de La- 
favette; entrons dans quelques détails ausujet 
de ce jeune héros ( i) . II n’avait que vingt ans 
lorsque ramour de la gloire lui fit naítre le 
dessein de passer en Amérique. Les larmes, 
les caresses d’une épouse adorée , enceinte de 
cinq m ois, ne purent le faire changer de ré- 
solution, non plus que les représentations des

(i) Son père fnt tue !l la bataille de Rosbak , et laissa sa 
femme enceinte d’un enfant devenu dcpuis si célèbie. Le 
Lafayette de nos jours naqnit le i "  septembre 1757 ; il 
cponsa la filie du duc d’Ayen, fils alne' du marechal de 
fioailles.
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cnvoyes américains ,qui lui dcclarèrent méms 
que, dans la détresse oíi ils se trouvaicnt, ils 
u’avaient pas la faculte de frêter uu bâtiTnent 
pour son passage en Araérique. 11 voulut eu 
faire les frais lui-même.La courdeFrance,qui 
n’avait point encore rompu avec l ’Angleterre, 
lui défendit en vam de sortir duroyaume. II 
s’embarqua sccrèlement en 1777, ets’éloignant 
du parage des An ti lies, ou des vaisseaux du Roi 
avaient, dit-on , l’ordie de 1’arrêler, il aborda 
à George-Tovvn. Le congrès le reçul avee 
beaucoup de distinction. M. de Lafayette pro- 
mit de déployer toutlezèle dont iléiait anime; 
mais il demanda la permissioa de ne servir d’a- 
bord qu’en qualité de volontaire età ses pro- 
pres dépens. Cette générosité, cette modestie 
cliarmèrent les Américains. Le congrès rendit 
un décret portant que le marquis de Lafayette, 
guidé par l’amour de la liberte pour laquelle 
combattaient les Etats-Unis , ayant abandonné 
sa famille, ses parens et ses amis , et voulant 
consacrer sa vie à la défense de 1’Amérique 
sans en reccvoir aucun émolument, ses Ser
vices étaient aceeptés5 mais que, d’après les 
égards dus à sa famille et aux alliés , il était 
convenable qu’il íul revêtu du grade de niajor- 
général dans rarmée des Etats-Unis. Tout le 
monde applaudit à ce décret, et senlit un égal
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entliousiasme pour lc jeune marquis. Pendant 
long-lemps il fut d’usage dans les repas de 
famiíle de porler la santé de» M. de Lafayette, 
dont on vantait autant la bravoure que la gé- 
nérosité. II fut presque le seul Français qui 
secourut les incendiés de Boston :il leur donna 
trois cents louis.

Le marquis s etant empressé de se rendre 
au camp , y fut accueilli avec honneur par 
le general Washington. Bientôt s’établit entre 
eux 1’estime et l ’amitié dont la durée ne 
finit qu’à la mort du généralissime améri- 
cain. M. de Lafayette eut long-temps le cha- 
grin de ne pas voir prospérer les armes des 
insurges.

Malgré les efforts et 1’habileté de Washing
ton , il ne put empêcher les Anglais de pénétrer 
jusqu’à Philadelphie, ou lord Comwallis entra 
le 26 septembre 1777, à la tète d’un déta- 
chement de grenadiers anglais et hessois : le 
reste de 1’armée demeura dans son camp, à 
peu de distance , et le congrès se retira dans 
la ville de Lancastre. C’est ainsi que la riche 
et populeuse capitale de toute la confédération 
américaine tomba au pouvoir des troupes 
royales, après une bataille sanglaute et à la 
suite de manoeuvres aussi pénibles que savantes 
des deux armées. Washington , par une marche



liahile s approcha de 1’armée anglaise à la dis« 
tance de dix-liuit milles ( six lieues ).

La perte de Philadelphie nc produisit polnt 
parmi les Amérains le découragement dontles 
Anglais s’étaient llattés de Jes voir accablés.

lis furent plus sensibles, pour ainsi dire, 
à un évéuemenl douloureux et particulier dont 
la nouvelle ne tarda pas à se répandre dans 
toute 1’Amérique.

Dans les liabitations situées sur lesbords de 
laDelaware, une jeune filie d’une beauté par- 
faite, nommce M o lly , aimait le jeune Sey- 
mours et en était tendrement aimee. Harvey , 
père de la belle Molly, possédait de grandes 
richesses; il avait des champs fertiles et de 
nonibreux troupeaux. Seymours était pauvre 5 
Harvey ne pouvait se résoudre à lui donner sa 
filie. Seymours  ̂ accablé de chagrin, parlit 
pour la Caroline avec une troupe de volon- 
taires. Jaloux de rapporter des lauriers aux 
pieds de sa maítresse et d’acquérir un grade 
qui pyuisse lui faire obtenir sa main , il se dis
tingue .a la défense du fort Sullivan, et le com- 
mandement d’une compagnie devient bien- 
tôt Ja recompense de sa valeur. Après avoir 
donné de nouvelles preuves de son courage, 
il joignit 1’armée de Washington; et se trou- 
vant peu éloigné de sa maítresse, il desira

(  4 2 1  )
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jouir du bonheur de la rcvoír; il demanda et 
oblint un congé de trois jours. Lepère de Molly 
Je voyanteapitaine, lui fit un accueil favorable, 
et ne crut pas devoir refuser pour gendre 
un homme utile à sa patrie. Le temps pressait, 
il fallait que Seymours retournát dans les 
camps; le mariage se fit dès le lendemain. 
Ap res la cérémonic, les parens des jeunes 
époux se rassemblèrent sous des arbres envi- 
ronnes de treillages, à deux cents pas de la 
maison d’Harvey. Ils y faisaient un repas 
champêtre qu’assaisonnait une douce jo ie , 
lorsque des soldats de rinfanterie légère dti 
général Howe , qui parcouraient le pays pour 
chercher des vivres, traversèrent 1’liabitation. 
Seymours et les témoins de son bonbeur élaient 
dans la plus grande sécurité 5 l’arme'e anglaise 
campait loin de là , et le pays élait couvert 
par les détachemens de Washington qui te- 
naient la campagne. Cependant deux soldats 
apercevnnt de lo in , à travers les arbres, un 
uniforme américain , s’avancèrent en appelant 
leurs camarades. Ils surprennent Seymours au 
mileu de la joie et dans 1’ivresse du plaisir; 
ils veulent Femmener prisonner. II n’avait 
point ses armes; mais le courage et 1’amour 
ajoutant à sa force, il saisit un des agresseurs, 
s’empare de son fusil et le renverse d’un coup
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de baionnette j 1’autre soldat prend Ia fuite^ 
Seymours le poursuit et làclie son coup après 
lui. Fier de sa victoire , il revole vers ses pa- 
rens et ses amis. Mais il n’entend que des cris 
et des gémissemens ; il frémit, il approche : 
la baile a frappé son amanle ; il la trouve 
expirante et baignée dans son sang. Ne pouvanfc 
supporter ce spectacle douloureux et terrible, 
ni la voix dHarvey qui lui demande sa filie , 
Seymours retourne éperdu dans le camp pour 
se livrer tout entiér à la fureur et au déses- 
poir. II ne tarda pas à trouver dans les combats 
la mort qu’il desirait, et à suivre autombeau 
celle qu’il ‘avait tant aimée et qu’une affreuse 
destinée fit périr de samainau moment q u ii 
allait être 1’époux et Famant le plus fortuné.

Cette histoire si touchante nous en rappelle 
une autre qui ne l’est guère moins. Un jeune 
Amérieain q u i, depuis long-temps, avait mé- 
rité Papprobation du general Washington par 
son activité et par sa valeur, reçut du congrès 
une commission decapitaine. Sa femme voulut 
le suivre et partager avec lui les fatigues et les 
dangers de la campagne de 1778. Poursuivant 
un jour un détachement de royalistes , le chef 
de ce parli le tua d’un coup de fusil un moment 
avant d’être investi. II eut la générosité en ex
piram d’ordonner que sa mort ne serait point
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Vengée, et que les prisonuiers seraient coli- 
duits au quarlier-général. Quelle fut la dovt- 
leur de sa femme lorsquelle vit le corps de 
son mari pàle et sanglant , rapporté par ses 
soldats! Elle eut encore un autrc sujet de la 
plus vive douleur : dans eelui des prisonniers 
qu’on lui dit 1’avoir tué , elle reconnut un frère 
qu’elle aimait tendrement, mais q u i, malgré 
ses exhortations, avait suivi le parti des An- 
glais. Pénétré ddiorreur et de désespoir, cet 
liomme voulut se tuer; mais 1’amour fralernel, 
balançant pour un instant lous les autres sen- 
timens , cette épouse' infoi tunée calma le dé
sespoir de ce frère; elle pardonna même au 
meurtrier involontaire de son mari et à l’en- 
nemi de sa patrie , à condition toulefois qu’il 
quitterait le Service de la métropole , dont les 
prétentions injustes et lyranniques faisaient 
couler des rivières desang. II cliangea de parti 
en eífet, et cette jeune veuve alia passer de 
tristes jours dans une campagne isolce, con- 
sacrant tous ses instans à 1'éducalion du scul 
enfant qu’elle avait eu de 1’époux qu’elle ne 
cessa jamais de regrelter. Au milieu des hor- 
rem’s de la guerre civile , les plus proclres pa- 
rens sont souvent armes coutre les objels qu’ils 
cbérissaientle plus. Rappelons-nous ces beaux 
vers de Yoltaire 5 dans la ílen ria d e , peignaut
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les liorribles suites d’un combat livre entre des 
citojens de deux partis diflerens :

Dans le coeur l’ un de 1’anlre ils chercbent nn passage, 
Dans ce coeur ennemi qn’ ils ne connaissent pas.
Le fer qui lescouvrait brille et vole en éclats j  

Sons les conps rcdoobles lenr cuirasse eYincellc;
Leursang, qni rejaillit, rougit leur niain cruelle;
Lear boucli r , leur casque, arrètant lenr effort,
Pare encor quelqucs coups , et reponssc la mort.
Cbacnn d’eux , étonne de lant de résistance,
Respectait son rival, admirait sa vaillance.
Enfin le vieux d’Ailly , par nn coup malheureux,
Fait lomber h ses picds ce gnerrier géncrcux.
Ses yeux sonl ponr jamais fermcs ‘a  lílumière;
Son casque anptès de 1 □ i roule snr la poussière ;
D ’Ailly voit son visage t ô desespoir ! ô cris !
II le voit, il 1’embrasse : helas ! c’etait son fils.
Le père infortuné , les yeux baigne's de larnies ,
Tonrnait contre son sein ses parricides armes ;
On 1’arrcte , on s’oppose à sa jnste fureur :
II s'arrache , en tremblant, de ce lien plein d’borrenr :
II deteste à jamais sa conpable victoire ;
II rcnonce à la cour , aux humains , h la gloire ;
Et se fuyant lui-méme , ou milien des déserts ,
II va cacher sa pcine au boul de 1’ univers. 

j u  ,  soit que le soleil rendlt le jour an monde ,

\ Soit qn’ il Gnh sa eourse au vaste sein de l’onde ,
Sa voix faisait redire aux ccbos attendris 
Le non<, le triste nora de son malheureux fils.

Du h cros expiraut la jeiine ct tendre atuante,.
Par la terreur conduile, inccrtaine , tremblante ,
Vient d’ tin pied cbancelant sur ces funestes bords , 

í File chercbe , cllc voit dans la foule des morts,
Ellc voit son époux ; ellc tombe eperduc j 
Le votlc de la mort se repaud sur sa vuc :



C 4»6 )
Es t-ce loi ,  cher amant ? Ces raois interrompus,
Ccs cris demi-formes ne sont point enlendus.
Elle rouvre les yeux ; sa boncbe presse encorc 
Par ses derniers baisers Ia bonche qn’elle adore ;
Elle tieal dans ses bras ce corps pâle et sanglant,
Le regarde , sonpire, et menrt en l'embiassant.

Père, epoux malhenrenx, famille deplorable, 
Desfureurs de ces temps exemple lamentable ,
Püisse de ce combat le sonvenir affreux 
Exciter la pitie de nos derniers nevenx ,
Arracber à leurs yeux des larmes salutaires ,
Et qu’ ils n’ lmitent point les crimes de leurs pères !

Les matrx que le fléau de la guerre civile 
fait fondre sur Jes particuliers tourmentent 
aussi la nation qui en est dechirée. Les Amé- 
ricains furent en proie à tout ce qu’elle a de 
plus affreux. Leurs troupesne manquaient pas 
seulement de vivres : dans toutes les autres 
parlies du serviee militaire, on éprouvait im 
dénuementabsolu des objets les plus indispen- 
sables. On réclamait en vain les vêtemens si 
necessaires à la santé et mêrae à la dignité des 
soldats : couverls dc lambeaux, on les eüt pris 
plutôt pour des brigands que pour les défen- 
seurs dela patrie. La plupart, faute de chaus- 
sure, marcbaient à pieds-nus sur la terre gelée. 
A peine avaient-ils quelques couvei turcs pour 
se défendre de la rigueur excessive des nuits. 
Un grand nombre tombaient maladesj d’autres 
que leur nudité et le froid rendaient ineapables 
de serviee, ne sortaient plus de leurs baraques



( 4 ^7  )
ou des fermes dans lesquelles leurs officiers 
les faisaient transporter. Près de trois mille 
hommes se trouvaient ainsi hors d’état de por- 
ter les armes.

A tant de besoins qu’éprouvait 1’armée, il 
faut encore ajouter le manque de paille. Le$ 
soldats, accablés de fatigue, afTaiblis par la 
faim , et pénétrés par le froid dans leur service 
de jour et de nuit, n’avaient pour lit dans leurs 
cabanes que la terre nue et humide. Cette cause 
propageait encore les maladies et achevaii d'en- 
combrer les bôpitaux.

Mais rien ne pouvait décourager les bravés 
Américains^ils supportaienlavecuneconstance 
inouie la longue détresse qu’ils éprouvaient. 
Entre mille exemples que nous pourrions citer, 
nous n’en rapporterons qu’un seul. Vers la fia 
de février 1781 , les Américains et les Français 
ayant concerte ensemble une expédition contre 
Ports-Mouth, en Virginie, le marquis de La- 
fayette détaclia du camp améiicain à W est- 
Pointdouze cents hommes d’infanterie légère, 
avec lesquels il marcha à H ead-of-E lk, ou il 
s’embarqua pour Anápolis. Commel’entreprise 

4qu’on voulait tenler demandait du sccrct, les 
troupes clont il avail le commandement étaient 
par ti es du camp sans êtrepourvues de la moindre 
chose de ce qui leur était nécessaixe^ ne croyant
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s’en dloigner que pour trois ou quatre jours. 
Lorsqu’eHes revenaicnt, après trois seinaines 
d’absence , le marquis de Lafayette reç.ut ordre 
du general YVashington de retourner en Yirgi- 
nie, et de tàclier de dcfendre le paysdumieux 
qu’il lui serait possible avec les milices qu'il 
pourrait rassembler. M. de Lafayette n’avait ni 
vivres, ni argent, ni vêtemens pourses troupes. 
La ville la plus yoisine qui fut sur sa roule était 
Baltimore , oú les négocians lui fournirent 
cinquante mille francs pour acheter dela toile 
propre à faire des ebemises. Le soir de son 
arrivce dans cette ville, il y avait un bal; le 
jeune conunandant y alia et fit connaitre aux 
damessa situa ti on. Aussitôt elles se cliargèrent 
de faire elles mêmes les ebemises et de four- 
nir la toile nécessaire pour 1’approvisionne- 
ment de Thôpital. Mais ce qui causait le plus 
d’inquiétude au marquis de Lafayette, c’était 
la désertion. Les soldats, qui voyaientqu’on les 
éloi^Viait de plus en plus de leurs régimens, 
avaienl deserte en grand nombre les trois nuits 
precedentes. La peine de mort n’était pas suf- 
fisante pour les retenir. M. de Lafayette , qui 
avait bien étudié le caractère des Américains f 
fit publier à 1’ordre qu il marchait contre un 
ennerni puissant; qu’il espérait ne pas être 
abandonué par ses soldats dans une campagne
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longue etpénible, et qu’il renvcrrait ceux qui 
auraient commis des fautes graves. II en donua 
1’exemple sur-le-champ en congédiant un so l- 
dat qui avait été condamné à mort pour déser- 
tion. II entreprit une marche forcée de près de 
deux cents milles. La campagne dura sept m ois, 
et quoique les soldats ne reçussent point leur 
paie , quoiqu ils fussent sans souliers , au point 
que la plante de leurs pieds était déchirée et 
sanglante par une marche contiuuelle , pas uit 
seul homme ne deserta.

Le besoin d’argent, ce mobile essentiel de 
toutes les opérations, mit souvent les Amé- 
ricains dans le plus cruel embarras; eníin leurs 
législateurs furent contraints de recourir au 
papier-monnaie. Les Anglais, qui inondaient 
le continent, par\ inrent sans peine à le con- 
trefaire, et le multiplièi^nt si prodigieusement 
qu’ils le firent tomber dans un discrédit absolu. 
Le congrès, à qui cette ruse intéressée et po- 
litique de la part de ses ennemis enlevait son 
unique ressource , prit le parti de déclarec 
traitres cà la patrie ceux qui ne recevraient pas 
ce papier avec la coníiance due aux espèces 
d’or et d’argent. Le peuple murmura, mais 
obéit, et 1’Amérique septeutrionale fut sauvée.

On voyait sur ce papier-monnaie un homme 
grossièrement dessiné, habillé à la romaine.



te sabre nu à la main, à côté duquel elait j 
écrxt le mot Libertas; il foulait aux pieds un 
rouleau portant ces mots : Magna charla. Le I 
revers contenait le prix du billet

Le papier-monnaie des Etats-Unis d’Amé- 
rique tomba dans un affreux discrédit, dont 
le moindre de ses inconvéniens fut de perdre 
cinq pour cent par mois, malgré les lois sé- 
vères rendues en sa faveur. Au mois de dé- 
cembre 1779, un dollar en espèce en valait 
au moins quarante en papier. Un simple repas 
ou une paire de souliers, se payaitdeux à trois 
mille livres tournois en papier. Une poule 
maigre sepayait dix francs, un canard douze, un 
dinde, quand 011 pouvait s’en procurer, trente 
francs, un cochon delait cinquante. La même 
chose élait déjà arrivée au siége ou blocus de 
Philadelphie.

Ce fut dans ees circonstances critiques, le rx 
juillet 1778, qu’arriva à Philadelphie M. Ge'- 
rard, en qualité de ministre plénipotentiaire 
de France. Un cómité du congrès alia au- 
devant de lu i, et 1’accompagna dans le lo- 
gemcnt qu’on lui avait prepare : 1’artillerie 
le salua lorsqu’il entra dans la ville. Le 6 aoüt 
suivant fut un jour mémorable pour l’Amé- 
rique septentrionale: il lui oíTrit le spectacle 
Iiouveau des représentans de sesEtats donnant
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úne tmdience solennelle au ministre plénipo- 
tentiaire du plus puissant roi de 1’Europe.

Craignant qu’une flotte française n’entràt 
inopinément dans la Delavvare, les Anglais 
avaient alors évacué Philadelphie, ou il leur 
était d’ailleurs impossible de se maintenir plus 
loug-temps. Leurs troupes étaient alors com- 
mandées par le général Glinton, lord Lowc 
ajant donné sa démission.

Le généralissime de 1’armée américaine, in
forme du mouvement de 1’armée anglaisepour 
opérer sa retraite, leva son camp et manoeu- 
vra , pour le suivre, avec beaucoup d’habileté. 
Les deux armées s’étant trouvées fort proches 
l ’unedel’autre, daus lelieuappelé Montmouth, 
il s’ensuivit uúe bataille, le 28 juiu 1778, 
qui aurait été décisive eu faveur des Améri- 
cains si tous les corps s’étaient exactement 
conformes aux ordres de Washington. Avant 
queles deuxarmées commençassent 1’actiongé- 
nerale , deux batteries avancées faisaient l’une 
contre 1’autreunfeu très-vif. Commelachaleur 
était excessive , la femme d’un canonnier amé- 
ricain courait continuellement pour leur ap- 
porter del’eau quelle allait puiser à une source 
voisine. A Tinstant oü elle se dispose de nou- 
veau à passer au poste de son mari, elle le voit 
tomber ethàte sa marche pour lc secourir j mais
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il était mort. Dans le mème instant elle enleiul 
l’officier donlier ordre d’ôter ce cauon , et se 
plaindre de ne pouvoir remplacer le brave 
homme qui venait d’ètre tué. « Noa , dit l ’in- 
trépide Molly en regardant l’officier, ce canoa 
ne sera pas ôté faute de quelqu’un pour le 
servir. Puisque mon brave mari ue vit plus , 
tant que fexisterai je ferai tout ce qui dépen- 
dra de moi pour le venger.» L’activité et le 
courage avec lesquels elle reniplit 1’office de 
canonnier pendaut !a durée de 1’action lui 
attirèrentrattention detous ceux qui enfurent 
témoins , et eníin dtigénéral Washington lui- 
nième, qui lui donna le rang de lieutenant- 
capitaine, et qui lui Gt avoir lademi-paie tant 
qu’elle vécut, après la paix. Elle portait l’é- 
paulette, et tout le monde 1’appelait le cnpi- 

taine M o lly .
A celte même bataille de Montmouth il pé- 

rit beaucoup d’hommes dans les deux armées 
par la chaleur excessive , encore plus que par 
les ennemis. « J’arrivais avec ardeur, dit le 
chevalier Duplessis-Mauduit, pour passer uu 
petit ruisseau ( un créek•) , aGn de me trouver 
sur la gaúche de 1’ennemi avec huit pièces de 
canon. Je perdis dans cetle marche forcée plu- 
sieurs hommes qui tombèrent morts. On crie 
à un de mes canonniers qui poussait à la roue :
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« Votre frère tombe!... Votre frère se meurtk.»' 
w Votre frère est mort!... » On veut qu’il aille 
à soq frère. Ce jeune liomme s’écrie : « Je 
» passerai le reste de ma vie à plcurer mon 
» frère 5 mais je nc peux aller à son secours^ 
w nous voilà àTennem i! »

« J’allais visiter une batterie , racontait le 
même chevalierDuplessis-Mauduit, que j’avais 
établie au-dessus de Bellings-Porte côntre 
1’escadre anglaise : à mon grand étonnemení, 
je trouvai une douzaine de canonniers q u i, 
montes sur Tépaulement, le réparaient sous 
le feu très-vif de Tennemi. J’ordonne à tous 
ces hommes de descendre. Au même instant, 
tra d’eux a les cuisges emportées d’un boulet 
à chaíne : ce malheureux tombe presque sans 

l vie sur la plate-forme. Un jeune liomme ac- 
•court, se precipite sur lu i: la douleur, la rage, 
le désespoir élaient peints sur son visage; il 
s’écriait : « Mon père est mort, et c’est pour 
d mesauver! Ma mère, qu’allez-vous devenir?» 
Ce malbeureux jeune homme nous dechirait 
Tàme. Le père revient à lu i, regarde son fils , 
lui serre la main et lui d it : « Mon fils , j’ai
> fait mon devoir, faites le votre 5 je vous aí
> force à me ceder votre place, parce que
> votre vie estplus interessante que la mienne 
» au Service de la palrie et de votre famille;

* 9
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d vous commencez, et je íitiissais. Moderez-t 
» voas, moa fils; remplacez-moi auprès d([ 
» votre mère et de mes autres enfans; mais i 
» avant tout, défendez la liberte de votre pays* 
» Mon am i, promets-moi qne je vois en to 
» un brave soldat, prèt à périr s’il le faut; uri 
» bon fils, un bon frère, et je meurs cou- 
» tent! » II expira en achevant ces m ots.»

Les Anglais se flattaient de réparer leurs 
défaites et de triompber eníin de la résistanct 
vigoureuse d’un ennemi qu’ils regardaien 
comme hors d’état de leur résister; mais uij 
obstacle bien plus redoutable s’opposa au suei 
cès imaginaire quils avaient prévu dans l’ave' 
nir. Le roi de France leur declara la guerrei 
exemple que ne tarda pas à suivre 1’Espagne 
et même la Hollande. Ou v it, à cette époque 
la Grande-Bretagne redoubler de force et d’é 
nergie, et tenir tète à toutes ces puissances 
L’escadre du comte d'Estaing parut dans le 
mersd’Amériqueau commencement de juille 
1778 : elle était composée de douze vaisseau 
de ligne, parmi lesquels 011 en comptait deu 
de 80 canons et six de 74 ; elle avait en outrl 
quatre grosses frégates, et portait six cent 
hommes d’infanterie. L’escadre anglaise, com 
mandée par 1’amiral Howe , frère du géne'ral 
n’était composée que de six vaisseaux de 64



!‘j trois de 5o , èl quelques frégales ou cor ve l ie i , 
it n ’ayanttous que des équipages incomplets ou 
i, fatigués. Cependant le comle d’Estaing ue 
i remporta sur elle aucun avantage.

La guerre de terre continuait avec des succè* 
n plus ou moins balances. Les sauvages prirent 
i. une part plus active que jamais à la campagne 

de 1778. Quoiqu’ils eussent été intimides par 
n la victoire du general Gates et qu'ils lui eus- 
e| sent adressé des félicitations, les intrigues et 
itj les présens des agens britanniques avaient 
a| conserve tout leur pouvpir sur cux. E níin , le« 
>j colons émigrés qui s’étaient retires au milieu 
 ̂ de ces barbares ne cessaient de les exciter 

ij par des instigations qui, jointes à leur soif 
> naturelle de sang et de pillage, les détermi- 
e nèrent aisément à faire des incursions sur les 
j. frontières septentriouales, ou ils répandaient 
5 la terreur et la désolation. Les cliefs les plus 
a dangereux qui les guidaient dans ces expédi- 
ijtions étaient le colonel Butler ct nn certain 
J Brandt, les êtres les plus féroces qu’ait jamais

I
produits la nature liumaine : ils nVpargnaient 
ni âge ni condilion ; ils portaient indistincte- 
Iment par-tout le ravage et la mort. Des habi- 
ítans du Connecticut avaient établi sur la rive 
iOrientale de la Susquelianna , vers 1’extrémilé 
de la Pensylvanie, la colonie de W iom ing:



(  436  )

féconde et peuplée, sa prospérité était ua 1 
objet d’admiration. Elle consistait en huit 
villages , à -chacun desqueís on avait concede | 
un territoire de cinq milles carrés , qui s’éten- 
dait sur Furte ct Fautre rive du fleuve. La dou- 
ceur du climat répondait à la fertilité de la 
terre. Les habitans no conuaissaient ni le* 
ricbesses qui sednisent et corrompent, ni ia 
pauvreté qui avilit et décourage : tous vivaient 
dans une beureuse médiocrité , économes de ; 
leurs biens et n’enviant pas ceux de leurs voi- i 
sins. Satis cesse occupés aux travaux cbam- 
pêtres, ils évitaient Foisiveté et tous ies vices 
qu’ei!e enfante. Ce petit pays offrait, en un 
m ot, Fimage vivante de ces temps fabuleux 
que les poètes ont décrit sous le nom d 'A g e  

d ’or. Mais la felicite domestique dontils jouis- 
saient ne put réprimer 1’ardeur belliqucuse 
qui les enflammait pour la cause commune; 
ils prirent les armes et coururent au secours 
de la patrie au nombre de mille jeunes-gens. 
Malgré 1’absence de cette brillante jeunesse, 
1’abondance des réeoltes n eprouvait aucune 
diminution. Les grnnges remplies de riches 
ntoissóns et les pàturages couverts des plus 
beaux trõupeaux, offraient une précieuse res- 
source à 1’armée américaine; mais Fesprit de 
parti virit troubler la tranquillité de ccs heureux
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1 colons , quoiqu’ils vécusscnt isoles de leura 
t voisins. Les torys (ennemis de la révolution ) ,
• moiüs nombreux parmi eux que les partisans
• de la liberte, se faisaient remarquer néánraoiiis
• par leur air d’arrogance. Bientôt on vit non- 
i seulement les familles armées contre les fa- 
i ínilleSjinais lesfilsmêmes opposés à leurs pères, 
i les frères aux frères , et enfm les lemmes aux 
i maris : tant il est vrai qu’il n’y a poiut de 
! vertu qui resiste à la diíiérence d’opinion , iri
• de bonheur qui soit à Pabri des dissensions 
■ politiques! ( H istoire de la  G uerre d c  l  in d e*  

s pendctnce).
i Les torys jurèrent en seeret de se vengcf 
t des sujets deplaiutes qu’ils eroyaient avoir, et 
í 5’unirent aux Iudiens. \  ers le corumencement
• du mois de juillet 1778, les sauvages parurent 
f tout-à-coup en forcessur lesbords dclaSusque> 
: hanna. lis avaientà leur tête ce JeanButler ct

Brandt, connus l’un et 1’autre par leur féro-

!
eité. Cette trotipe formait en toul seize eents 
liommes , dont uu quart seulement ddndiens; 
le reste était composé de torys travestis, qui 
s’élaient peint la peau pour avoir l ’air de sau
vages : cependant les officiers portaient 1’uni
forme de leurs grades et avaient 1’apparence 
d’oíT]ciers de troupes réglées. Les colons de 
Wioming , voyant leurs compatriotes si óloi-
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gnés et leurs ennemis si proches, avaient cons- 
iruit pour leur sureté quatre forts ou grandes 
redoutes , dans lesqnels iis avaient reparti en-i 
viron cinq cents hommes. La colonie entière 
était sous le commandement de Zébulon Butler, 
cousin de Jean Butler, homme qni pouvait 
avoir quelque courage , mais qui manquait 
totalement de capacite. A peine celui des quaire ; 
forts qui était le plus près des frontières fut-il 
attaqué, que les soldats prirent la fuite sans 
opposer aucune résislance à 1’enncmi. L e se -; 
cond, vigoureusement assailli, se rendil à 
discrétion. Les sauvages y épargnèrent à la 
vérité les femmes et les enfans \ mais ils égor- 
gèrent impilojablement tout le reste. Zébulon 
se retira alors avec tout son monde dans le 
fort principal, appelé K in g ston . Les vieillards, 
les femmes, les enfans , les malades, tout ce 
qui était hors d’état de porter les armes y 
accourut eu foule et en jetant des cris lamen- j 
tables, comme dans le dei nier asile ou il res- • 
tait quelque espoir de salut. La position était I 
susceptible de défense; et si Zébulon eút tenu i 
ferme, on pouvait espérer d’arrêter Lennemi í 
jusqu’à ce que les secours arrivassent. Mais S 
Jean Butler prodigua les promesses pour l’at- : 
tirer au-deliors , etil y parvint, en lui persua- 1 
dant quejs’il Youlait consentir à une entrevue :
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, dans la campagne, le siége serait aussitót leve,
5 et on entrerait en arrangement. Butler se re- 
v tira en effet avec tout son corps; Zébulon sortit 
í ensuite pour se rendre au lieu indique pour 
■ la conférence, à une distance considérable du 
I fort. II prit 1’inulile et dangereuse précaution 
I de se faire accompagner par quatre cents 
} hommes, qui composaient à-peu-près toute 
| sa garnison. Arrivé au lieu couvenu , 1’impru- 
! dent Zébulon n’y trouve pas un ètre vivant.
. Eprouvant un vif regret de se voir obligé de 
i rentrer dans la place sans avoir rien conclu , 
i il s’achemina vers certaines liauteurs peu éloi* 
. gnées, dans l’espoir d’y rencontrer quelqu’un 
j avec lequel il put s’aboucher. Plus il s’avan- 
e çait dans cette hon ible solitude, plus il aurait 
, díi remarquer qu’il ne se présentait à sesyeux 
e aucr.n signe de la présence ou du voisinage de 
a créatures lmmaines. Mais, loin de s’arrêter, il 
. semblait entrainé par une deslinée irrésistible, 
. et s’avançait toujours. Le pays commençait 

cependant à ne plus oíli ir que des forèts pro- 
1 fondes. II aperçut enfin dans un senlicr un 

drapeau qui semblait 1’inviter à poursuivre sa 
marche. L’individu qui le portait, comme s’il 
.eut redouté lui-même une trahison, se retirait 
sans cesse en faisant les mêmes signaux par 
le chemin que suivait Zébulon. Mais déjà les
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Indiens, qui connaissaient parfailement le 
p ajs, avaient profité babilement de 1’obscurité 
àes bois pour le cerner de toutes parts. Le 
malheureux Américam, ne soupçonnant pas 
le péril de sa situalion , continuait à se porter 
en avant pour convaiucre les traítres qu’il ne 
voulait point les trahir. II ne fut arraehé que 
trop tôt à cette sécurité funeste. En un moment 
les sauvages so“rtent de leur embuscade et 
tombent sur lui avec d’affreux burlemens. II 
forme un bataillon tíarré de sa petite troupe, 
et montre plus de présence d’esprit dans le 
danger qu’il n’en avait fait paraítre dans les 
négociaúons. Quorque surpris , les Âméricains 
se défendaient avec tant de eonstance et de 
courage que le suecès comxnençait à se déclarer 
eu leur faveur. Tout-à-coup un soldat de Zé- 
bulou , troublé par la frayeur, se met à crier: 
« En arrière! le colonel a ordonné la retraite.» 
Aussilôt les Amérieains se rompent , les sau
vages se précipitent dans les rangs et y font un 
horrible carnage. Les fuyards sont atteiiitspar 
les bailes et les ílècbes 5 ceux qui veulent résis- 
ter tombent sous les casse-têtes et les coutelas 
des barbares. Les blessés renversent ceux qui 
ne le sont pas; les merts et les mouranssont en- 
tassés pêle-mêle. Heui eux qui expire le plus tôt! 
Les sauvages réserveut les vivans aux tortures;
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fetles torys, égarés par la rage, à défaut d’armes , 
déchiraient leurs prisouniers avec leurs ongles* 
O Dicu ! qu’est-ce que 1’esprit deparli! Jamais 
déroule ne fut plus épouvantable ; jamais mas
sacre ne fut accompagué d’autant ddiorreurs, 

Les féroces vainqueurs ijrvestirent de nou- 
veau Kingslon, et, pour effrayer les débris de 
la garnison par le plus exécrable spectacle 3 ils 
lancèrent dans la place deux cents chevelures 
sanglantes de leurs frères égorgés. Le colonel 
Dennisson , devenu commandant du fort , 
voyant 1’impossibilité de s’y défendre, envoya 
demauder à Butler quelles condilions il lui ac- 
corderait s’il se rendait. Celüi-ci, dans sa fé- 
rocilc brutale , ne répondit que ce seul m o t: 
L a  hache. Réduit à cette épouvantable posi- 
tion , le colonel fit encore quelque résistance» 
Enfin, ayant perdu la presque totalité de ses 
soldats , il se rendit à discrétion. Les sauvages 
entrèreut dans le fort, et ils en firent sortir les 
vaincus , qui déjà s’atteudaieut à être conduits 
à uae mort certaine; mais trouvant'probable? 
ment que les supplices particuliers de ces iu - 
fortunés les arrêteraient trop long-temps , les 
barbares imaginèrent de faire rentrer bommes., 
femmes , enfans, vieillards, sans distinction., 
dans les maisous et les baraques, et de les j  

faire périr lous à-la-fois dans les flammes ea
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se délectant des cris lamentables de leurs vic- 
times.

Les forts étant tombes entre leurs mains, les 
barbares procédèrent sans obstacle à la dévas- 
tation du pays. Ils employaient le fer, lefeu  
et tons les instrumens de destruction. Les 
moissons, les récoltesde tout genre étaientla 
proie des ílammes. Les habitations , les mé- 
tairies , les granges , les établissemens les plus 
précieux de 1’industiie lmmaine s’écroulaient 
sous les coups deslructeurs de ces cannibales. 
Mais qui croirait que leur fureur, non encore 
assouvie sur les créatures liumaines, s’achar- 
nait jusque sur les animaux mêmes ? Ils cou- 
paient la langue aux chevaux, aux moutons 
et aux chèvres, et, les laissant errer au mílieu 
de ces campagnes naguère si riches et main- 
tenant désolées , ils semblaient jouir de leurs 
tourmens avant de les voir expirer.

Ajoutons quelques traits eucore plus affreux 
à ces horreurs revoltantes, afin d’ach.ever de 
-montrer tous les maux inouis que la guerre 
traine après elle, et surtout la guerre civile.

Le capitaine Bedlock ayant été mis n u , les 
sauvages lui enfoncèrent dans toutes les parties 
du eorps de petites broches de sapin 5 ensuite 
ils l’étendirent sur un tas de branches du même 
bois, et le brúlèrent à petit feu. Les torys
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semblaient rivaliser de barbarie avee les sau- 
vages. Un d’eux , dont la mère avait épousé un 
seeond mari, la massacra lui-même , et il égor- 
gea ensuite son beau-père, ses propres soeurs 
et leurs enfans au berceau.

Ceux qui avaient survécu aux massacres n’é» 
taient pas moins dignes de pitié : c’étaient des 
femmes , des enfans , qui s’étaient refugies dans 
les bois, au moment ou leurs époux et leurs 
pères expiraient sous les coups des sauvages. 
Disperses et errans au gré du hasard ou de la 
peur, sans vêtemens, sans nourriture, ces in- 
fortunés furent en proie à la plus aífreuse dé- 
tresse. Quelques-unes de ces femmes accou- 
clièrent au milieu des forêts , loin de toute es- 
pèce de secours. Les plus fortes , les plus cou- 
rageuses , échappèrent seules à tant de maux : 
les autres succombèrent; leurs corps et ceux 
de leurs enfans devinrent la proie des animaux 
carnassiers. C’est ainsi que disparut entière- 
ment la colonie la plus ílorissante qui fut alors 
en Amérique.

La destruction de Wioming remplit d’hor- 
reur et de eompassion tous les États-Unis. Ils 
se promirent d’en tirer un jour une vengeance 
éclaqmte ; mais 1’état aetuel de la guerre qu’ils 
avaient â soutenir ne leur laissait pas encore- 
cntrevoii' le moment ou ils pourraient accom=
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plir ce projet. I3s eutreprirent cependant cetls 
même année ( 1 77 8 ), quelques expéditions 
contre les Indiens ; ct mallieureusement il s’y 
commit beaucoup de cruautés. Le colonel 
Clarke, à la tête d’un gros détachement, partit 
de la Yirginie pour se porter contre les habi- 
tations des Illinois, établies sur le Mississipi 
supérieur. II espérait surprendre et détruire 
cctte peuplade barbare. Après avoir côtoyé 
1’O hio, il se dirigea au nord, vers Kaskakias, 
chef-lieu de ces établissemens. Les républi- 
cains surprirent les liabitans dans le sommeil, 
et 11’éprouvèrent presque aucune rêsistance. 
Leur cavalerie pareourut ensuite toute la con- 
trée voisine , et occupa tous les lieux liabitds. 
La terreur était universelle, et par-tout on 
s’cmprcssait de prèter serment de fidélité aux 
Etats-Unis. De là , le colonel Clarke marcha 
contre d’autres penplades , les surprit et y mit 
tont à feu et à sang. Ces sauvages eprouvèrent 
à leur touí les desastres quils avaient portes 
clxez leurs ennemis. Cette vengeance lesrendit 
par la suite plus timides dans leurs excursions , 
et encouragea, au contraire, les Américains à 
se défendre.

ÜDe expédition semblable fut enlreprise, 
quelque temps après , contre les torys et les 
ladicns des bords de la Susquehanua : c ê -



taient les auleurs mêmes de la ruine de Wio-* 
ming. On devasta et bióila plusíeurs villages : 
les granges , les moulins , les maisons , tout 
fut dévoré par les ílammes. Les habitans avaient 
été avertis à temps, et s’étaieut misen súreté : 
ils eussent sans dernte payé chèrementle mas
sacre de Wioming. Les Amérieains ayant rem- 
pli leur objet, rentrèrent dans leurs limites f 
mais non sans avoir bravé d’extrêmes fatigues 
et de fréquens dangcrs.

Un événenient imprévu remplit d’étonne* 
ment et d’indignation toute FAmérique : ce 
fui ía trahison du général Arnold, comblé 
dffionneurs par plusieurs actions d’éelat, ét 
qui, sous 1’un des officiers supérieurs, le gé
néral Gates, avait partagé la gloire de la mé- 
morable aíFaire de Saratoga. L’or corrupteur 
de 1’Angleterre lui fit abandonner ia cause de 
sa patrie, et il en fut le dévastateur et l’in - 
cendiaire , en se couvrant d’opprobre et d’ime 
honte éternelle. On avait eu Fimprudence de 
confier à ce períide le commandement de deus 
mille cinq cents hommes, et de mettre à sa 
disposition quatre fbrts très-importans. Henri 
Clinton assembla une espèce de conseií formé 
de ses aides-de-camp et de quelques autres 
officiers, pour délibérer sur les moyens d’a- 
mener le général américain à une défection
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absolue. On trouva qu’il serait dangereux de 
lui proposer la désertion du corps qu’il com- 
mandait, et l’ou crut plus sage de se concerter 
avec lui pour attirer sa division vers un lieu 
convenu oú le general anglais devait aposter 
des forces suffisantes pour 1’envelopper. Cette 
détermination prise , il ne fnt plus question 
que de la communiquer à Arnold. L’adjudant- 
général André offrit ses Services, malgré les 
dangers d’une telle négociation. II se travestit 
en paysan , arriva au camp américain, pénétra 
jusqu’à la tente du general, convint de tout 
avec lu i , et reprit le chemin de New-Yorck ; 
mais il fut observe, daus sa relraite par trois 
miliciens qui, l ’ayant arrèté,lui ürent des 
questions auxquelles il répondit en liomme 
qui a perdu la tèie. Par 1’effet d’une discré- 
tion inconcevable, au lieu de produire un 
passe-port que lui avait donné le général amé
ricain , il tira de sa poclie une montre et 
cent guinées qu’il oíTrit pour sa rançon. Plus 
1’oflre était considérable , plus 1’homme arrêté 
devenait suspect. II fut conduit à la tente du 
général Washington , qui le fit fouiller : on 
trouva dans ses bottes des papiers qui décou- 
vrirent le complot d’Arnold. Comme il eút 
été dangereux de le faire enlever avec éclat, 
le. général imagina de lui écrire que MM. de
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Rochambeau et de Lafajette desiraient voir sa 
division. II le priait de la tenir le lendemaiu 
sous les armes. Arnold donnait dans le piége, 
lorsque l’aide-de-camp cliargé du message eut 
1’imprudence de parler d’un espion qui venait 
d’être arrèté. Le traítre Arnold ne demanda 
point d’éclaircissement; mais il disparut sous 
quelque prétexte , gagna le rivage, se jeta 
dans une barque de pêcheur, el eut le bonheur 
d’arriver sans accident à New-Yorck.

Cependantlemalhenreux André était cbargé 
de fers. La nouvelle en parvint bientòt au ge
neral Clinton, qui expedia sur-le-champ un. 
parlementaire pour traitcr de 1’écbange de ce 
prisonnier. Washington ne voulut entendre à 
aucuneproposition, à moins qu’on ne lui livràt 
Arnold. L’ad)udant-général fut jugé dans un 
conseilde guerre,etcondamné,comme espion, 
à périr du suppliee des traítres : 1’exécution 
suivitde près cetlesentence. Les jugesfondaient 
enlarmes en la lu i annonçant. Conduit au pied 
du gibet, il s’écria *. E s t-c e  donc ainsi que j e  

dois m ourír! On lui répondit qu’on n’avait 
pu faire autrement. II ne dissimula point sa 
profonde douleur. Enfin, après avoir prié 
quelques instans , il prononça ces paroles , qui 
fui ent les dernières : S o y e z  tém oins que j e  

meurs com m e un hom m e de cceur doit mourír,
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À peine entré dans sa vingt-septième avmée, 
Ie malheuréux André, coupable sculement 
d’une grande imprudence y réunissait à toutes 
les vertas sociales les talens militaires d’un 
oíficier eonsommé.

II n’avait tenu qu’à Arnold que son nom , 
béni par ses compatriotes, arrivàt couvert de 
gloireà la postéríté parmi ceux des plus illus- 
tres défenseurs de la liberte américaine. Q ue  

m efera ien t les sim éricains s’ils m eprenaient ? 
disait-il un jour à un prisonuier. — « Ils vous 
feraient couper la jambe que vous avez eue 
cassée à leur Service, répondit le républicain , 
et ils 1’enterreraient avec honncur •, ensuite de 
quoi ils vous feraient pendre. »

Long-temps avant la íin tragique du major 
André , le capitaine Nathand-Hale, de Con- 
necticut, jeune-homme de la figure la pias 
heureuse, du caractère le plus aimable çt 
adoré de sa famille , fut pris à Lond-Island, 
d é g u isé e t  condamué comme espion par les 
Anglais , sur les mêmes príncipes qui firent 
ensuite périr le malheureux André 5 mais du 
moins André fut témoin de la sensibilité de 
ses juges , ou plutôt de toute 1’armée améri
caine; il put se louer de 1’extrème délicatesse 
qui accompagna sa sévère et Irop juste con- 
damnaüon. Au coritraire; le jeuue Américain
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fut insulte jusqu’au dernier moment. «Voilà 
une belle mort pour un militaire! lui dit avec 
dérisíon un officier anglais à 1’instant du sup- 
plice. — Monsieur , lui repartit le capí- 
taine Hale avec un sang-froid étonnant, il n’y 
a point de mort qui ne soit ennobliepar un© 
si belle cause. »

Lenoble désíntéressement de plusieurs sim
ples soldats mérite de passer à la postérité, et 
contraste d’une mauière frappante avec l ’in» 
digneactiondu général Arnold.Deuxémissaires 
secrets envoyés de New-Yorck , chercbant à 
profiler d’un mécontentement qui s’était ré- 
pandu dans un corps de troupes américaines , 
s’introduisirent dans ce corps,etpréscntècení 
à quelqucs sous-officiers un papier roulé dans 
une feuille de plomb, sur lequelon avait écrií 
ces mots : « Si la division de Pcnsylvanie veut 
» diriger sa marche vers Sculh-River, elle y 
» trouvera un corps de troupes anglaises prèt 
v à la recevoir comme amie, et elle sera gé- 
» néreusement récompensée de servir la cou- 
» ronnebritannique. » Malgré Ies plaintes que 
cette division secroyait en clroitde faire contre 
ses chefs, elle adressa , sons 1’escorte de plu
sieurs soldats , au général W ayne, l’un d’entre 
eu x , les émissaires qui s’étaient flattés de la 
séduire. Le général voulut donner à 1’escorte
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«ent guinées qu’elle refusa, en alléguant 
qu’elle n’avait fait qu’obéir à son sergent. Ce- 
lui-ci ne voulut pas non plus accepter les 
cent guinées , et fit cette belle réponse : « Ce 
u’est ni dans la vue ni dans 1’attente d’aucune 
recompense que nous avons arrêlé les deux 
espions , mais par zèle pour notre patrie et par 
attacbement à nos devoirs : nous ne desirons 
que 1’estime de notre pays. »

Lee, capitaine de cavalerie donna un exemple 
d’une extrême bravoure. Etant dans une inai- 
son située à treize milles de Philadelpbie, il 
se vit tout-à-coup investi par un corps anglais 
de cavalerie légère d’environ deux cents 
hommes q u i, pleins de confiance dans leur 
nombre, étaient venus le surprendre dans ce 
faible retranchement. La valeur du capitaine, 
son sang-froid et le courage de sa petite gar- 
nison íirent échouer le projet de 1’ennemi. 
Quoique Lee n’eüt pas assez de monde poim 
placer un liomme à chaque fenêtre de la mai- 
son assiégée, il força les deux cents dragons 
à se relirer honteusement, laissant derrière 
eux douze hommes tués ou blessés. A cette 
belle défense , le sieur Lindsay, lieutenant de 
Lee, reçut une légère blessure , et ce fut tout 
le dommage qu’essuya la petite troupe amé- 
ricainc.
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Les Anglais , toujours furieux de ne point 

triompher des Américains aussi facilement 
qu’ils 1’avaient d’abord espéré, firent d’aíTi eux 
ravages dans la Caroline et dans la Virginie. 
Par-tout ou ils pénétrèrent, leur passage fut 
marque par la dévastaliou et la cruauté. Dans 
leur indignation, les Virginiens envoyèrent 
demander aux chefs des Anglais quelle était 
ceüe manière de faire la guerre : ils répon- 
dirent qu’ils avaient ordre de faire éprouver le 
même traitementà tous ceux qui refuseraient 
d’obéir au roi. Aux exemples que nous avons 
rapportés de la barbarie dont les Anglais se 
rendirent coupables dans la guerre d’Amé- 
rique, nous allons encore ajouter les sui- 
vans.

Leurs proclamations respiraient la furenr ei 
annonçaient le meurtre et 1’incendie. Lors de 
son expédition, le colonel Mawhood, après 
avoir invité la milice de Quinton-Bridge à 
mettre bas les armes , en lui promettant, à 
cette condition , de ne faire aucun ravage dans 
le pays , il ajouta ces mots : « Mais si la milice 
» abusée se refuse à cette invitation, le colonel 
V Mawbood armera les habitans affectionnés, 
» appelés to r js  ,• il fondra sur ladile milice 5 
» il brulera, détruira ses maisons et tout ce 
)) qui lui appartient} il réduira les rebelles,
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» leurs femmes et leurs enfans à la menclicité 
* et à la dernière détresse. »

Ces terribles menaces n’étaient réalisées que 
trop souvent. Le marquis de Chàtellux, offi- 
cier supérieur français et homme de lettres 
estimable, raconte, dans son Voyctge de l ’ A m é -  

rique septentrionale un trait bien touchant. 
« Nous allàmes, dit-il, loger dans un mouliu 
» dont íe propriétaire tenait auberge. Nous 
>) trouvàmes en eíFet, comme on lious 1’avait 
» indique, un jeune liornme de vingt-deux 
» ans , d1 une figure charmante< dont les belles 
» d en tsles lèvres vermeilles annonçaient la 
d fraicheúr de la santé. Cependant sa démarche 
» et son maintien ne répondaient pas à la 
» fralchetír de ses traits; ij pqfaissait lent eí 
» inactif. Jelui en demandai la raison. II me 
» dit qu’il était toujours languissant depuis Ia 
» bataille de Guilfort, ou il avait reeu auinze 
» ou serce ecups de sabre. II n’avait pas , 
» comme les Romains, de couronuc pour 
» attester sa valeur ; il n’avait pas non p lus, 
» comme les Français, de brevets de pension 
» ni d’honneurjmais, à la place, un morceau 
» de son crâne, que sa femme alia cliercher 
j) et qu il me fit voir. Certainement je ne 
» m’atteüdais pas à trouver an milieu de ces 
» solitudes de rAmérique les dcplorabics traces



» du fer européen. Mais ce qui me touclia Ie 
»> plus fut d’apprendre que c est après avoir 
» reçu une première blessure et s’être rendu 
« prisonnier, qu’il avait été si cruellement 
» echarpe. Ce malheureux jeune homme me 
» racontait qu'accablé de coups et inondó de 
» sang, il avait encore eu la présenoe d’esprit 
)) de ponser que ses cruéis enuemis ue vou- 
» draient pas laisser subsister un témoin ou 
» une victime de leur barbarie, et qu’il ne 

lui restait d’autre njoyen de sauver sa vie 
» que de paraitre 1’avoir perdue. »

Ceei est beaucoup plus horrible. « On a tu, 
» dit un Américain digne de foi (John deCrève- 
» cocur), des femmes éventrées avec cet écri- 
» teau: T u  ne fe r a s  plus cCenfans reòelles. » 

Faisons diversion à tant d’objets douloureux 
-qui révoltent Tliumanité, etreprenons lerécit 
des operations militaires.

Le 23 juillet 1779, se fit la jonction des 
armécs navalesfrançaises et espagooles,la pre
mière sons les ordres du comte d’Orvilliers, 
la seconde sous ceux de don Louis de Cordova. 
Ces deux flottes réunies étaient composées de 
soixante-six vaisseaux de ligne , parmi lesquels 
on en comptait un espagnol de cent quatorze 
canons, deux français de cent dix et de cent 
quatre, buil autres de quatre-vingts, quinze de
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soixante-qtlatorze, et le reste de moindre force. 
Cette immense armée était suivie d’une multi- 
tude de frégates , corvettes , cutters et brülots. 
Les chefs et les équipages de la flotte combinée 
montraient la plus grande harmonie entre eux. 
Au moment de la jonction les matelots espa- 
gnols témoignèrent leur joie par des acclama- 
tions répétées de viv e  le  roi de F ran ce l v iv e  

M . d ’ O rv illiers! A leur première entrevue, 
M. de Cordova declara au general français 
que les deux armées n’auraient plus qu’un seul 
chef, parce qu’il avait ses titres et ses patentes 
en Espagne. Ce concert entre les deux flottes 
se soutint jusqu’au retour de 1'hiver, et l’on 
devait en attendre les plus heureux eflets dans 
un jour debataille; mais cetteréunion deforces 
se réduisit à ne présenter quun spectacle im- 
posant. II en fut de même du corps nombreux 
rassemblé sur les cotes de France, et qui sem- 
blait menacer celles de la Grande - Bretagne. 
Tous ces préparatifs n’avaient d’autre objet 
que de concentrer les forces britanniques en 
Europe, et d’occuper tellement 1’Angleterre 
de sa propre défense, qu’elle füt hors d’état de 
ralentir les progrès de la révolutiofl d’Amé- 
rique.

Pendant ce tempsdà, le comte d’Estaing 
5’était emparé de la Grenade après une vigou-



teuse attaque, et avait eu une affaire satiglante 
avec 1’amiral Byron.

Dans un combat particulier, livre par la  

S u rv eilla n le , commandée par M. de Couêdic, 
le 6 octobre 1779, contre le  Q u e b e c , frégate 
anglaise, à la portée du pistolet, après trois 
heures de combat, tous les màts de la Surveil- 
lante tombèrent, et en moins de six minutes 
après, ceux de la frégate anglaise eurent le 
même sort.JVI. de Couêdic venait de rccevoir 
plusieurs blessures, dont une au bas-ventre. 
Dans cet état, il eut le courage de passer sur 
son gaillard d’avant, et d’ordonner les dispo- 
sitions nécessaires pour enlever la frégate à 
1’abordage. II fit jeter des grenades , dont 1’ex- 
plosion mil le feu en plusieurs endroits du 
Quebec. En peu de temps 1’incendie fit des 
progrès afíreux. Ce malheureux bàtiment ne 
tarda pas à sauter en l’air; et des trois cents 
hommes qu’il montait, il n’y en eut que qua- 
rante-trois qui se sauvèrent. Ce fut à 1’buma- 
nité française quils furent redevables de la 
vie. Maisce n’était pointassez d’être humains; 
les Français donnèrent en cette occasion un 
exemple de générosité dont on ne peut trop 
exaller la noblesse. Le ministre de la marine 
ne crut pas devoir regarder comme prisonnier» 
de guerre ces braves Anglais q u i, échappés &
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tant de périls, auraient moins senti le prix de
la vie si, en la recouvrant, ils avaient cesse 
d’èlre libres. Ils furent renvoyés sans échange 
et sans rançon en Angleterre. La Surveillante 
rentra à Brest, rémorquée par le cutter qui 
1’avait accompagnée, et au bout de trois mois , 
le brave Couêdic inourut de ses blessures.

Le marquis de Lafayette, vers la íin de i y 79, 
était repasse en France pour prendre part à la 
gu,erre qui venaitde s’allumer contre la Grande* 
Bretagne. Franldin, au nom du congrès, lui 
offrit une superbe épée à poignée d’or, Dès 
qu’il lui fut permis de retourner en Amérique, 
il s’empressa d’y aller cueillir de nouveaux 
lauriers. Le j our de son débar quemen t à Boston, 
le 28 avril 1780, fut marque par 1’allégresse; 
les habitans s’étaient rendus sur le port pour re- 
cevoirleur généreux défenseur; et 011 le condui- 
sit, au bruit du canon, des cloches et des instru- 
mens de musique, dans la maison que les oíB- 
ciers municipaux lui avaient préparée ; des 
feux furent allumés dans les placespubliques, 
et toutes les maisons furent illuminées. II se dé- 
robalepluspromptement qu’il lui futpossible 
à 1’empressement des peuples et au tumulte des 
fêtes, et se rendit à l’armée, oü il fut reçu avec 
le même entbousiasme. On lui donna le com- 
mandement de Tinfanterie légère et des dragous.
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Ge fut à une époque bien propre à enfiam* 

Tner son courage. Le general Vashington me
di tait alors une entreprise non moins impor* 
tante que les expéditions qui avaient enleve 
aux Anglais Boston , Philadelphie et Rhodes- 
láland. Déjà ses troupes, réunies à celles du ge
neral Sullivan, marcliaient vers New-Yorck , 
■ et des armemens considérables dans plusieurs

Í
rades attendaient le signal de mettre à la 
voile. Ce n’était plus le moment de temporiser; 
le Gibraltar de 1’Amérique, New-Yorck se 
trouvait sans gouverneur et presque sans gar-

I
nison ; Clinton 1’avait pour ainsi dire évacuée 
le 26 décembre 1779, en s'embarquant aveft 
dixmilleliommes pour une expédilion secrèle 
dans les parties méridionales du continent, 
qu’on sut bientôt être dirigée conlre la ville 
de Cbarles-Town , dans la Caroline du Sud. 
New-Yorck se trouvait ouverte en différens 
endroits , et le major Patrison , à qui le gene
ral Clinlon en avail confie la garde, recevait 
des avis alarmans de la marche de Washing
ton. Dans ce moment de crise, son unique 
ressource fut d’armer les habitans de New- 
Yorck et d’en former des corps militaires; il 
Gt publier à cet eílet une proclamalion qui 
rdexceptait que les vieillards et les enfans. Le 
tèle et 1’ardeur de ccs citoyens sürpassèrent

20



Fattente du major-général ct ne le rassuraíent 1 
point sur Févénement du siége, que des cir- jj 
constances ultérieures empêchèrent d’avoir J 
lieu lorsqu’on s’y attendait, mais qui ne fut j 
que différé jusqtdau moment oü Cornwallis eut 
commis Fimprudcnce de s’y renfermer, ainsi 
que Washington Favait prévu.

La foudre alia tomber sur Charles-Tovra, 
qui fut forcée de se rendre le 12 mai 1780. 
La capitulation portait que la garnison sortira 
avec une partie des honneurs de la guerre 5 
japrès ètre sortie de la ville , elle mettrabas les 
armes; elle marchera sans tambours et sans 
drapeaux; les soldats de ligue et les marins 
conserveront leur bagage et demcureront pri- 
sonniers de guerre jusqu’à leur échange; les 
milices rejoindront leurs foyers, après avoir i 

jure de ne plus servir contre les troupes royales ;: 
celles-ci s’cngageant à ne point les inquiéter, | 
ni dans leurs personnes ni dans leurs biens, 
tant qu elles seraient íidèles à lem's promesses j 
les bourgeois de toute classe seront également I, 
réputés prisonniers de guerre sur leur parole, , 
et leurs biens garantis aux mêmes conditions : ‘ 
les officiers garderont leurs estlaves , leurs 
armes et leur bagage intacts.

Ce fut ainsi qn’après un siége de quarante 
jours, la capitale de la Caroline du Sudse vit
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sou mis e par les armes des royalistes, eom- 
m andes par le general en clief Clinton ; sept 
généraux, dixrégitnens de ligne, Irès-afFaiblià 
à la vérité, et trois bataillons d’artillerie pri- 
sonniers des Anglais , donnaient un grand éclat 
à leur triompbe. Quatre cents bouches à feu de 
divers calibres furent la proie du vainqueur, 
avec mie quantité propordonnée de poudre , 
de boulets et de bombes, trois grosses frcgates 
américaines et une frégate française, ainsi que 
plusieurs autres bàdmens de moindre force^ 
augmentèrent 1’importance de la conquête.

Le colonel Buford se retirait rapidemeut 
avec un petit corps qu’il commandait, et s’ef- 
forçait de ne point tomber entre les mains des 
Anglais 5 mais Tarleton ofírit de le poursuivre, 

tjen promettant de le rejoindre. LordCornvvallis 
ui confia, pour cette expédition, un fort de'- 
acbement de dragons et une centainede chas-̂  
curs montes en croupe. Sa marclie fut si 
rompte , malgré 1’excessive clialeur , qu’il 
tteignit enfin les fuyards, après avoir parcouru 
n espace de cent cinq milles en cinquante- 

ij[ualrelieui'es. Les deux partis se battirent avec 
une égale fureur , et les Anglais triomphèrent 
uncore. Telle était la rage de ces dcrniers, 
iu’ils nVpargnèrent même pas ceux qui ren- 
laient les armes. Les Améiicsins en conscr-



xèrentun souvenir d’horreur. Depuis ce jour 
fatal, il passa en proverbe parmi eux , pour 
éxprimer les cruautés d’un ennemi bai'bare et 
de mauvaise fo i, de dire : F a ire  quarder à la  

Tcirleton.

D’un antre côté , ciuq mille Anglais péné- 
trèrent dans le New-Jersey, et se rendirent 
maitres d’un joli village appelé Connecdcut- 

Farm s. Irrites de la résistance qu’ils avaient 
éprouvée dans leur marche, liarcelés saus cesse 
par les milices du pays qui accouraientde toutes 
parts , ils mirent le feu à cette résidence si 
agréable : il n’y resta que deux maisons ; l’é- 
glise même fut la proie des flammes. Ce de
sastre fut signalé par un événement déplôra- 
ble , qui contribua beaucoup à redoubler l’in- 
dignation des républicains contre les partisans 
de l’Angleterre. Au nombre des babitans de 
Connecticut-Farms , dtait une jeune femme 
aussi renommée pour ses vertus que pour sa 
rare beauté. Son mari, James Cadwel, était un 
des cliefs les plüs ardens dans cette province. 
II la pressa, et la fit pricr par des amis , de se, 
soustraire au dangcr; mais, se fiant sur son 
innocence, elle attendit les Anglais. Elle était 
entourée de ses fils en bas âge, et près d’elle 
une jeune filie tenait dans ses bras le plus petit 
de ses enfans. Un soldat furieux parait à h
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fenètre (on croit que cefutun Hessois), coucbe 
en joue cette malheureuse mère, et perce sou 
sein d’une baile : son sang rejaillit sur tous 
ses enfans. D ’autres soldats se précipitent dans 
la maison et y mettent le feu, après s’être liâ— 
tés d’enterrer leur viclime^

Au milieu de la désolation générale, les 
femmes de la Carolin.e donnèrent 1’exemple 
d’une grande fermeté. Loin d’ètre offensées du 

f nom de rebelles , elles s’en faisaient un titre 
>! d’honneur et de gloire. Au lieu de se montrer 

dans les assemblées ou régnait la dissipation , 
elles couraient à bord des vaisseaux qui ren- 
fermaient des prisonniers 5 elles descendaient 
dans lesprisons ouétaient détenus leurs époux^ 
leurs enfans, leurs amis; elles y portaient des 

oj consolations et des encouragemens. « Rassem- 
â blez vos forces , leur disaient-elles 5 ne cédez 
j pas à la fureur des tyrans 5 sachez préferer 

la prison à 1’infamie, la mort à la servitude. 
L’Amérique a les yeux Cxés sur ses défenseius 
chéris 5 vous recucillerez , n’en doutez pas , le 
fniit de vos maux ; ils enfanteront la liberte , 
objet de tous nos voeux. Vous êtes des martyrs 
d’une cause agréable à Dieu et sacrée pour les 
hommes. » C’est par de telles paroles que ces 
généreuses femmes adoucissaient les souf- 
frances des malheurcux prisonniers. Jamais



elles ne voulurent paraítre aux fête3 , aux bal* 
que donnèrent les vainqueurs : celles qui con- 
sentirentà s’j  raontrer furent aussitót méprisées 
etrejelées par loutes lesauíres. Dès quun offi- 
cier américain arrivaítà Charles-Towtl comirte 
prisonnier de guerre, elles lereelierchaientetle 
comblaient de prévenances. Souvent elles s’as- 
semblaient dans les parlies les plus secrètes de 
leurs maisons pour y déplorer librement l’in- 
fortune de leur patrie. Irrites de leur constance, 
les Anglais prononcèreat centre les plus ani^ 
mees le bannissemeut et la eonfiscation. Arra- 
cliées des bras de leurs pères, de leurs enfans , 
de leurs frères, de leurs époux , ces héromes > 
loin de laisser cclaíer deYant eux le moindre 
signe d’une faiblesse dont les hommes même 
n’eussent pu se défendre, elles les eonjuraicnt 
de ne point se laisser abattre par la mauvaise 
Fortune; de ne point soullrir que 1’amour qu’ils 
portaient à leurs familles pút leur faire oublier 
toutce quils devaientà la patrie. Bientôt après, 
comprises dans Farrêt general qui bannissait 
les partisansde la liberte, elles abandonnèrent 
avec la même fermeté leur terre natale. Ré- 
duites à la plus affreuse indigence, on les vit 
mendier du pain pour elles et leurs enfans. 
Celles qui étaient nées au sein de 1’opulence 
passèrcnt toul-à-coup, sans murmurer, dela Yie
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la plus délicate et la plus recliercliée, à des 
travaux pénibles, au manque du nécessaire. 
LThumilialion ne put dompter leur courage : 
il servit d’exempleer de soutien à leurs com- 
pagnons d’inforlune. C’est gràce à riiéroísme 
des femmes de la Caroline que ramour de la 
liberte ne fut pas entièrement éteint dans les 
proviuces méi idiooales. ( HLstoire de la  guerre  

d e 1 'Indépendance.')

Les dames de Pliiladelpbie montrèr^nt aussi 
beaucoup de patriotismo ; elles formèrent une 
association , ayant à leur tète 1’épouse de Was
hington 5 firent de grands sacriüces en argent, 
produits de leurs bijoux , et se répandirent en- 
suite dans les maisons pour réveiller la libéra- 
lité des citoycns. Llles reeueillirent dc fortes 
sommes« qideües versèreut dans le trésor pu- 
blic, et qui furent cmployces à récompcnser 
les soldats.

Le courage des Américains commcnçail à se 
raniiner de toutesparis, malgré les échecs qu’ils 
avaient éprouvés , lorsqu’11 reprit une nouvelle 
ardeur par 1’arrivée d’une escadre française, 
commandée par M. de Teruay, qui convoyait 
un grand nombre de vaisseaux de transport, 
chargés de six mille liommes dedébarquement, 
sous les ordres du comte de Rocliambeau} lieu- 
lenant-général des armées du roh
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Les habitans de la Caroline ne furent pas 

des derniers à reprendre courage. Ils se ras- 
semblèrcnt de difíerens points , conduits et ani
mes par le colonel Sumpter, leur brave com- 
patriote. Ils n’avaient point de soldeT point 
d’uniforme, pas mêmedesubsistances assurées : 
c’était au hasard et à leur valeur à y pourvoir. 
Ils éprouvaient aussi le manque d'armes et de 
munitions de guerrej mais ils convertissaient 
en arn^s grossiòres les instrumens aratoires. 
Au lieu de bailes de plomb, ils en coulaient 
d’étain avec la vaisselle que les patriotes leur 
donnaient pour cet usage. Ces secours étaient 
bien loin de leur suffire. Plusieurs foís on les 
a vus en venir aux mains avec 1’ennemi, sans 
avoir plus de trois coups à lirer par liomme. 
Le combat une fois engagé , quelques-uns de 
ceux qui manquaient d1 armes et de munitions 
se tenaient à Fécart, pour attendre que la mort 
ou les blessures de leurs camarades leur -per- 
missent de prendie leur place, en s’emparant 
des armes et des cartouclies de ceux qui se 
trouvaient liors de combat.

La prise de Charles-Town et l invasion de 
la Caroline du Sud furent 1’cpoque d’un cban- 
gement étonnant dans 1’esprit des colons. Leur 
salut resulta des causes mêmes qui paraissaient 
devoir opérer leur ruine proebaine : tant il «st



vrai que 1’aiguillon de 1’adversilé force les 
liommes à faire pour leurs propres intérêts des 
efforts auxquels les douceurs de la prospérilé 
ne sauraient les déterminer. Jamais on ne 
1’observa mieux que dans cette circonstance; 
loin d’avoir abattu les Américains, les revers 
de Ia Caroline déployèrent en eux un courage 
plusactif, une constance plus opiniàtre. Par- 
tout le bien public triompbait des intérêts par- 
liculiers; par-tout on s’éci iait qu’il fallait clias- 
ser un ennemi cruel des provinces les plus 
fertiles des Étals, voler au secours des liabi- 
tans , et terminer d’un seul cotip une guerre 
trop long-temps prolongée. C’est ainsi que la 
mauvaise fortune avait retrempé les ames de 
ces peuples, que l’on avait cru livres au dé- 
sespoir et à l’accablemeut. ( H istoire d e la  

guerre de T lndépendance . )
Les succès de leurs alliés contre rennemi 

commun contribuaient aussi beaucoup à re- 
lever le courage des Américains. Réunis à un 
corps d’armée française et espagnole, ils eurent 
la satisfaction de voir enlever Peasacola aux 
Anglais, qui se rendit le décembre iy8 o , 
et oú l’ou íit plus de onze ceots liommes pri- 
sonniers. Ce qui ajoutait un prix infini à cette 
conquête, c’est que cet établissement favori- 
sait les entrepiises des Anglais sur les posses-

2.0.
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sions espagnoles, et que la baie de Pensaeola 
ofíre en lout temps aux vaisseaux un abri sur 
conlre les tempètes.

A la mème époque, un habitant de la Nou- 
velle-Orlcans nommé don V in cen t R i e u x , se 
rendit maitre d’un navire anglais par un strala- 
gème digne d’ètre rapporte. II commandait une 
goéletle armée pour croiser dans les lacs. II 
vintse posler sur le parage que fréquentait le 
plus la marine anglaise. Averti qu’un bàtiment 
ennemi allait passer, il débarqua ses canons 
et une partie de son monde, se fit avec des 
arbres abaltus une espèce de retranchement, 
derrière lequel il se tint cache, et dès que l’en- 
nemi parut, il fit sur lui le feu le plus vif, et 
mit lant de mouvement et de bruit dans la 
manoeuvre de sa petite troupe, qu’il persuada- 
aux Anglais qu’ils avaient aíFaire à cinq cents 
bommes au moins. Dans leur effroi, ils se re- 
tirèrent à fond de cale. Don Vincent, étant 
monte à bord de ce navire, en fit tout 1’équi- 
page prisonnier. II n’avait avec lui que treize 
ou quatorze liommes, et le vaisseau ennemi 
en montail environsoixante-dix ; de ce nombre 
étaient cinquante - quatre grenadiers du régi- 
ment deWaldeck.

Les Anglais, en 1781 , comme pourvenger 
leurs défaites , se montrerent plus animes
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contre íes Américains. Ce fui à eeite époqne 
que se passa un événement lamenlable qui 
excita auplushaut degré Pindignation detoule 
1’Amérique , et spécialement des Caidines. Le 
colonel Isaae Hayne avait épousé avec cbaleur 
Ia cause de 1’indépendance amcricaine. Pen~ 
dant le siége de Cliarles-Town, il avait servi 
dans un corps de volonlaires à clieval. Après 
la reddition de celte ville , Hayne, qui cbéris- 
sait tendrement sa famille , ne trouva pas dans 
son coeur la force de 1’abandonner, pour aller 
cliercher au loin un refuge contre la tyrannie 
des vainqueurs. II savait queplusiejirs oíliciers 
américains avaient obtenu la permission de 
rentrer paisiblement dans leurs foyers , en 
donnant leur parole de ne point agir contre 
les intérêts du roi de la Grande-Bretagne. II 
se rendit en conséquence à Cliarles-Town, 
sep' ésenta aux généraux anglais, et se constitua 
leur prisonnier de guerre. Mais connaissant 
tout le crédit dont il jouissait parmi les lrabi- 
tans, ils voulurent s’assurer entièrement de 
lu i, et refusèrent de le recevoir en qualité de 
prisonnier. Ils lui signifièrent qu’il fallait qu’ii  
se reconnúl pour sujet bi itannique, ou qu’il 
fút détenu dans une captivité rigourense. Cette 
reslriction n’eut point embarrassé le colonel 
Hayne : mais il ne put supporter 1’idée d’ètre



aussi long-temps séparé de sa femmeetdeses 
enfans. II ne pouvait se dissimuler non plus 
que, s’il ne se prèlait pas à ce que les vain- 
queurs exigeaient, une soldatesque eíírénce 
n’attendait que le signal de saccager ses pro- 
priétés. Dans cette cruelle alternative, le père, 
1’époux, triomphèrent dans sQn eoeur j il con- 
sentit à se ranger parmi les sujets de 1’Angle- 
terre. La seule grâce qu’il demanda fut de n’être 
point contraint à porter les armes contre son 
parti. II en reçut la promesse solennelle du 
general anglais, et de l’intendant de police à 
Charles-Town. Mais avant de prendre cette 
périlleuse résolution, il était allé trouvcr le 
docteur Ramsay , le même qui a éerit par la 
suite l’Histoire de la révolution d'Amérique ; 
il le pria de lui servir de témoin à Tavenir 
qu’il n’entendait aucunement abandonner la 
cause de 1’indépendance. Dès qu’il eut signé 
leserment d'a llég ea n ce , il eut la permission 
de retourner dans ses foyers. Cependant la 
guerre se ralluma avec une force nouvelle-, et 
les Américains, jusqu’alors battus et disperses, 
reprirent si vivement 1’oíFensive, que les gé- 
néraux britanniques furent alarmes de leurs 
progrès. Ne tenant plus, dans ces circonstances, 
aucun compte des promesses qu’ils avaient 
faitcs au colonel Hayne, ils lui intimèreat
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l ’ordre de prendre les armes et de marelier avec 
eux contre les nouveaux corps d’insurgés : il 
s’y refusa. Les troupes d’insurgés pénélrèrent 
dans le pays •, les habitaria de son dislrict se 
soulevèrent et 1’élurent p‘our leur comman- 
dant. Ne se croyant plus lié par un serment 
que Ton n’avait pas voulu respecter à son 
égard, il se rendit au desir de sescompatriotes, 
et reprit de nouveau les armes que la necessite 
lui avait fait déposer. II se montra aux environs 
de Charles-Town, à la tête d’un corps de dra- 
gons; mais il ne tarda pas à lomber dans une 
embuscade que lui tendirent les généraux au- 
glais. II fut aussitôt conduit dans la ville et 
jeté au fond d’un cacbot. Sans aucune forme 
de procès , lord Rawdon , general des troupes, 
etle colonel Balfour, oommandant de Charles** 
T ow n , le condamnèrent à mort. Cette sen- 
tence parut à tout le monde un acte de bar
bárie. Les déserteurs mêmes sontsoumis à un 
jugement ettrouventdes deTenseurs. Royalistes 
et Américains, tous plaignirent également le 
colonel , dont ils eslimaient les vertus ; ils 
auraient voulu sauver ses jours. Ils ne se bor- 
nèrent pas à de simples voeux : une députation 
de. loyalistes, ayant à leur tête le gouverneur 
même , vint supplier instamment lord Rawdon 
de faire grâce. Les dames les plus qualifiées ds
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Charles-Town unirent leurs prières à Ia tc-  
commandation générale en faveur du condam- 
né. Ses enfans, encore eu bas àge, accompa- 
gnés de leurs plus*£roches parens, et portant 
le deuil de leur mèrb qufils venaient de perdrer 
aecoururent sejeter aux genonx de Iord Raw- 
don , lui demandant avee des cris lamcntables 
laviedeleur malheureux père. Tous les assis- 
tans , qui fondaicnl en larir.es , rendaienl celte 
seène déchirante. Rawdon et Balfour refusè- 
rent opiniàtrement d’adoucii' la rigueur de 
leur arrêt.

Stir le point d’être conduità la m ort, il fit 
venir en sa préseuce son fils ainé , alors àgé de 
treize ans. II lui rcniit des papiers adressés au 
Congrès 5 puis il lui dit : « Tu viendras au lieu 
de mon supplice; tu recevras mon corps, et 
tu le feras enterrcr dans la sépulture de-nos 
ancètres. » Arrivé au pied du gibet, il fit des 
adieux touchans aux arnis qui 1’entouraient, 
et s’arma jusqifau dernicr moment de la fer- 
melé qui avait henoré sa vie. II était liomme 
de bien , père tendre, patriote zélé et soldat 
intrépide.

II fallail un événement bien remarquable 
et qui intéressât toute rAmérique, pour sus- 
pendre le souvenir d’une fin aussi tragique, 
el il ne tarda pas d’arriver. Lord Cornwailisj
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par une manoeuvre admirable de Washington,, 
attiré dans ]e piége ou on voulait le prendre , 
fut entièrement cerne dans New-Yorck avec 
le corps d’armée qu’il commandait, et au mo* 
ment qu’il s’j  attendait le moins. Une armée 
française élait réunie à celle des insurgés, 
et deux escadres , formant en tout vingt vais- 
seaux de ligne, fermaient entièrement l’en- 
trée de la baie de Chesapéak. Les assiégés, 
quoique sans espoir de secours , opposèrent la 
plus vigoureuse résistance. Deux redoutes, avan- 
cées d’environ trois cents pas à la gaúche des 
retranchemens anglais , retardaient considéra- 
blement le progrès des armées combinées. Le 
comte de P«.ochambeau résolut de les faire atta- 
quer. Pour mieux exeiter 1’émulation, les- 
Français furent chargés de réduire l’une, et 
les Américains 1’aulre. Ces derniers marchè- 
rent à 1’assaut sans avoir chargé leurs armes, 
ne voulant emplojer que la baionnetle 5 pas- 
sèrentl’abattis et les palissades, e t, attaquant la 
redoute de tous les côtés, parvinrent à s’en 
rendre maitres en peu de minutes. Dans cette 
occasion , le lieutenant-colonel Laurens fítlui- 
même prisonnier Toílicier qui commandait la 
redoute; mais-en même temps ille  garantit du 
sort ordinaire de ceux qui sont pris dans un 
assaut. Lecolonel Hamilton ? qui avait conduit
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cette entrepríse heureuse avec lant d’mtrépi- 
dite jobserva, à llionneur de son détachement, 
dans son rapport de 1’affaire au marquis de 
Lafayette, qu’incapables d’imiter des exemples 
de barbarie, et oubliant des provoeations re
centes , ses soldats avaientépargné tout homme 
qui avait cesse de résister. Les Français se 
couvrirent d’autant de gloire. Le vicomte de 
D eu x-P on ts, mestre de camp du régiment 
de ce nom , sauta le premier dans les retran- 
cliemens d’une redoute; il donna la main à 
un grenadier pour 1’aider à le suivre, et le 
voyant tomber mort à ses pieds, il retira sa 
main et la préseuta à un second ayec le plus. 
grand sang-froid.

Cornwallis^ voyant qu’une plus longue ré- 
sistance devenait inutile, et préférant la vie de 
ses braves troupes à 1’honneur qu’elles auraient 
pu acquérir par une résistance prolongée en- 
core de quelques jours , envoya un parlemen- 
laire «à Washington, et demanda vingt-quatre 
lieures pour eapituler. Le généralissime ainé- 
ricain ne lui accorda que deux lieures. Cette 
capilulation fut signée dans le tem ps prescrit, 
le id décembre 1^81. New-Yorck et la ville 
de Glocester furent aussitôt rcndues. La garni- 
son fut faite prisonnière de guerre, ainsi que 
leur general lord Corn\yallis. Elle sc montait ?
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non compris les matelots, à pias deseptm ille 
liommes. Les troupes de terre fureut prison- 
nières de 1’Amérique, et eeíles de mer le 
furentdela France. Tons les vaisseaux, toules 
les mnnitions navales restèrentau pouvoirdes 
Fi 'ançais. Les Américains eurent en partage 
rartillerie de campagne. Laflotilleangiaisecon- 
sistait en deux frégales et en vingt bàtimens 
de transport : vingt aulres avaient été brulés 
pendantle siége. On trouva dans Neyy-Yõrck 
et Gloeester cent soixante pièces de canon, 
la plus grande partie de bronze, et huit mor- 
tiers.

Lorsque la garnison eut mis bas les armes, 
elle fut conduite dans l’intérieur du pays , ou 
elle devait rester jusqu’à la paix. Les talens et 
la valeur que déployèrcnt les alliés pendant ce 
siége les couvrirent de gloire ; ils se íirent en- 
core beaucoup d’honneur par l’humanité etla 
prévenance avec laquelle ils traitèrent lenrs 
prisomliers. Les Français se distinguèrent par
ti culièrement par la conduite la plus délicate : 
ils consolaient les vaincus en leur témoignant 
un intérêt sincère. Kon contens de ces dé- 
monstrations, ils s’empressèrent d’oíFrir aux 
Anglais, soit de la caisse de 1’armée, soit de 
lems propres bourscs , tout 1’argcnt dont ils 
pourraient avoir besoin. Lord Cornwallis^

■/
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dans des leltres devenues pubKques, rendft 
hommage à ]a noblesse de ees procedes.

Lorscpie les nouvelles d’un avantage aussi 
considérable parvinrent eu Anglelerre, elles 
y excitèrent une consternation générale et un 
violent desir de voir terminer une guerre si 
désastreuse. Le general Conway , par un dis- 
cours très-éloquent, prononcé le 22 février 
1782 dans la Chambre des communes, fit la 
molion et obtint que le roi serait supplié de 
défendre à ses ministres de persister plus long- 
temps dans la résolution de íéduire les colo- 
nies à 1’obéissance par la force, et d’eDtretenir 
la guerre sur le conlinent américain. II fit 
plus : dans la séance du 4 mars , il fit décréter 
que ceux qui conseilleraicnt à Sa Majesté bri- 
íannique de continuer la guerre sur le conti- 
nent américain seraient declares ennemis du 
souverain et de la patrie.

Tandis que teus les esprits étaient dans ces 
dispositions, un événement militaire mit un 
jeune homme appelé A s g i l l  sur le point de 
périr d’ime mort ignominieuse j et Ton peut 
dire sans exagération que son malheur inte
ressa 1’Angleterre , la France et 1’Amérique.

Les refugies de New-Yorck attaquèrent un 
forí érigé par ordre du général Washington , 
qufils emportèrent après aYoir tué ceux qui ia-
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défendaient, à 1’exception de trois hommes 
qu’ils firent prisonniers, L’un d’eux , le capi- 
taine Huddi , fut confine à bord d’un navire 
pendant trois semaines. On lem it à terrc, sous 
pretexte de 1’échange; -, raai.s on eutla barbarie 
de le pendre aupremier arhre sans autre forme 
de procès. W ashington, informe de ce trait 
inique, écrivit sur-Ie-cliamp à sir Henri Clin- 
ton, insistant sur ce que le capitaine Leppin- 
cot, par ordre duquel le malheureux Huddi 
avait été pendu, le fut à son tour,à titre de 
représailles ; et le general americain declara 
que, si on lui refusait cette juste satisfaction, il 
allait faire périr du même supplice un de ses 
prisonniers pour venger la mort de Huddi et 
pour efirayer ceux qui seraient tentes désor- 
mais de commettre de pareils attentats. Un  
jeune officier très-intéressant, AsgilI, conlraint 
de tirer au sort avec plusieurs autres prison
niers comme lu i, fut la victime qui amena le 
billet fatal, et sa mort ne fut difierée que dans 
1’espoir d’obtenir eufin le supplice du vrai 
coupable.

Informée de l’afFreuse destinée qui mena- 
çait son fils, lady AsgilI, malgré 1’élat de guerre 
ou se trouvaient encore la France etla Grande- 
Bretagne , adressa, de Londres , une lettre 
extrêmement pathefiique, le 18 juillet 1782,

*o* 1



nu comte de Vergennes, ministre des affaires 
étrangères, pour le prier d’employer son in- 
tervention auprès du généralissime américain. 
Cette lettre, écrite en anglais, fut mise sous 
les yeux de Louis X V I, qui s’empressa de la 
porter lui-même à la reine et de la lui tra- 
duire. Tous deux furent extrêmement touchés 
de la situation déplorable de cette mère infor- 
tunée j et ce fut d’après l’ordre même du roi 
que le comte de Vergennes écrivitsur-Ie-champ 
à Washington pour le conjurer dépargner les 
jours du jeune Asgill.

Le généralissime íit part auCongrès des voeux 
de la cour de France ; et le 7 novembre , fut 
rendu un décret qui remettait le jeune Asgill 
en liberté. Washington se réscrva la satisfac- 
tion de lui annoncer lui-même cette heureuse 
nouvelle par la lettre dont voici la traduetion : 
« C’est un plaisir bien vif pour m oi, Mon- 
)> sieur, de pouvoir vous transmettre la copie 
)> ci-jointe d’un acte du Congrès qui met un 
» terme à la posilion douloureuse dans laquelle 
)> vous vous trouvez depuis si long-temps. 
» Dans 1’idée que vous desirez vous rendre à 
» Xew-Yorck aussitót que possible, je vous 
» envoie les passe-ports nécessaires. Votre 
» lettre du 18 octobre m’a été fidèlement re- 
» mise. Si je n’y ai pas répondu plus lôt ? je
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» vous prie de croire que ce délai ne doit pas 
» être attribué à un manque d’égards pour 
» votre personne ou de compassion pour vos 
» souíTrauces. J’atlendais chaque jour qu’il fut 
5> prononcé définitivement sur votre sort, et 
>) je pensais qu’il vaiait mieux attendre cemo- 
» ment que de vous nourrir d’esperances qui 
» pouvaient ne pas se réaliser.

» Je ne puis prendre congé de vous , Mon- 
» sieur, sans vous assurer que, sous quelque 
» jour que ma conduite en cette triste aífaire 
« puisse èlre représentée, elle n’a jamais été 
» influencée par des sentimens sanguinaires. 
» Je n’ai écouté que la conscience de mes de- 
» voirs j elle rae sommait impérieusement de 
» prendre les mesures convenables , celles 
n mêmes qui me répugnaient le p lus, pour 
» prevenir le renouvellement des atrocités qui 
» ontété le suje de nos discussions. Voir qu’un 
» but aussi desirable va probablement être 
* atteint, sans répandre le sang d’une inno- 
» cente victime, ne peut causer une joie plus 
» parfaite à vous-même,Monsieur, qu’àvotre 
» très-humble et très-obéissant serviteur. »

G. W a s h in g t o n .

La mère d’Asgill adressa une lettre très- 
touchaute en remercíment au ministre hu-
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main et bienfaísant. Nos lecteurs fie peuvent 
que nous savoir gré de la rapporter ici. « Epui- 
» sée par de longues soulfrances , suffoquée 
» par un excès de bonheur inattendu, retenue 
» dans mon lit par la faiblesse et la langueur, 
» anéantie eníin , Monsieur, au dernier degré, 
» il n’y a que mon extreme sensibilité qui 
» puisse me donner la force de vous écrire» 
» Daignezaccepter, Monsieur, ce faible effort 
» de ma reconnaissance ; elle a été mise aux 
» pieds du Tout-Puissant; et croyez-moi, elle 
>) a été présentée avec autant de sincérité pour 
u vous , Monsieur, et pour vos illustres souve- 
» rains 5 c’est par leur auguste et salutaire en- 
» lremise,ainsiqueparlavôtre, que, moyen* 
» nant la gràce de D ieu, j’ai recouvré un fils 
» à la vie duquel la mienne était attacbée. J’ai 
» la douce assurance que mes voeux pour mes 
» protecteurs et pour vous sont entendus du 
)) C iei, à qui je les adresse. O ui, Monsieur, 
» ils produiront leur eífet vis-à-vis le redou- 
» table et dernier tribunal ou je me flatte que 
» vous et moi nous paraítrons ensemble; vous, 
» pour recevoir la récompense de vos vertus, 
» m oi, celle de mes souífrances. J’élèverai ma 
» voix devant ce tribunal imposant 5 je récla- 
y> merai ces registres saints ou l’on aura tenu 
» note de votre bumanité. Je demanderai que



■ti lcs bénédictions descendent sur volre tèle , 
» sur celui q u i, par le plus noble usage du 
» privilége qu’il a reçu de Dieu ( privilége 
» vi'aiment celeste) ,  a cliangé la misère en 
» felicite, a retire íe glaive de dessus la tête 
» d’un innocent, et rendu le plus digne fils à 
» la plus tendre et la plus malheureuse des 
» mères.

» Daignez agréer, Monsieur, ce juste tribut 
)> de recounaissance que je dois à vos senti- 
» mens verlueux. Conservez-le ce tribut, et 
» qu’il passe jusqu’à vos descendans, comme 
v un te'moiguage de votre bienfaisance sublime 
»> et exemplaire envers un étranger dont la 
» nation était en guerre avec la vôtre , mais 
» dontla guerre n’avaitpointdétruitles tendres 
» aílections. Que ce tribut atteste encore la 
» reconnaissance long-temps après quelamain 
» qui en trace le témoignage aura été réduite 
m en poussière, ainsi que le coeur q u i, dans 
» ce moment-ci, ue respire que pour donner 
■» 1’explosion à la vivacité de ses sentimens! 
» Tant qu il palpitera , ce sera pour vous of- 
» frir tout le respect et toute la reconnaissance 
» dont il esl pénétré. T h é k è s e  A s g x l l . » 

M. de Mayer, homme de lettres, ayant 
adressé à cette mère respectablc un roman bis- 
torique très - intéressant dont il est 1’auteur,
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intitula : A s g i l l ,  ou les Désordres des GuerreS  

cw iles , elle le remercia par une lettre ou 1’otl 
retrouve encore les témoignages de sa vive re- 
connaissance et de sa piété maternelle. Qu’on 
en juge par ce fragment:

« C’est à rinterposition généreuse et puis- 
» sante de vos augustes souverains que je dois 
>) l’existence de mon fils Asgill, celle de mon 
» fils et la mienne. O ui, Monsieur, pendant 
» le cours de ma vie et celle de tous les indi- 
» vidus de ma famille, nous nous rappellerons 
m avec transport et reconnaissance que nous 
» devons notre vie à 1’humanité qui caracté- 
s rise votre monarque. II est du sang des Bour- 
» bons , et c’était un présage assuré pour moi. 
» Oui, Monsieur, votre bon roi et votre in- 
>j comparable reine n’ont d’autres desirs que 
v de faire des lieureux; et ils m’ont rendue la 
» plus beureuse des mères, en procurant la 
» résm'rectiondemonfils, qui était menacé dn 
» glaive redoutablc de la mort. Nous ne ces- 
» serons dans ma famille d’adresser des voeux 
» à l’Être suprême pour leur conservation. 
» Que cbaque jour de leur règne soit aussi 
» beureux quest fortunée celle dont ils ont 
» changé le plus affreux désespoir en des trans- 
» ports de joie presque insoutenables ! »

II nous semble que ces bénédictions, par-



tant du fend du coeur, sonl plus flatleusés k 

reeevoir que les louangcs intéressées dont les 
courtisans endorment les rois, toujours súrs 
d’ètre bénis quand ils font le bien.

Quels transports d’allégresse et de recon- 
naissance ne font-ils pas naítre aussi lorsqu’ils 
délivrent leurs peuples de lkorrible flcau de 
la guerre! Les préliminaires de la paix entre 
la France et 1’Angleterre íurent signés à Ver- 
sailles, le 20 janvier iyS d , par le comtc de 
Vergcnnes, et M. Fitz-Herbert, ministre plé- 
nipotentiaire de sa Majesté Britannique. La 
Grande-Bretagne y acquit une extension de 
son droit de pèche sur le bane de Terre-Neuve; 
mais elle reslilua à la France , en toute pro- 
priété , plusieurs iles et Pondichéry dans les 
Indes orientales. D’une autre part, cette der- 
uière puissance rendit à 1’Angleterre File de 
la Grenade, et d’autres plus ou moins consi- 
dérables.

La cour de Londres ceda à celle de Madrid 
File de Minorque et les dcux Florides ( la 
Louisiane

j

Ces préliminaires íurent convertis en un 
trai té de paix déGnitif, le 3 seplembre 1783 ; 
celui entre la Grande - Bretagne et lés Etats- 
Unis fut signé le mémc jour, à Paris, par 
Dat id Hartley, d’une part j et par John Adams,



Benjamin Francklin et John Jai, de 1’aulre. 
La veille, avait été conclu également, à Paris , 
le traité particulier entre la Grande-Bretagne 
et les Etats-Généraux de Hollande, intervenus 
dans cette guerre, et dont Ia marine signala 
son ancienne gloire par un fameux combat na
val livre à une escadre anglaise.

II nous suffira de citer la substance de 1’article 
premier du traité depaix entre F Angleterre et les 
Etats-Unis d’Amérique. Le roi de la Grande- 
Bretagne reconnaít, dans les termes les plus 
amples et les plus positifs, 1’indépendance des 
Etats-Unis , etrenonce à toutes les prétentions 
de gouvernement, propriété et droits de terri- 
toire sur lesdils Etats, pour lu i , ses héritiers et 
successeurs.

Telle fut 1’issue de la longue lutte entre- 
prise pour la cause de 1’Amérique, dit un his- 
torien 5 lutte qui , pendant huit années consé- 
cutives , captiva 1’attention de 1’univers , et mit 
aux prises les nations les plus puissantes de 
1’Europe. Si Fon peut croire que les colons 
cbercbaient dès long-temps 1’occasion de faire 
éclater leur mécontentement secret, l’on doit 
avouer aussi que les Anglais furent eux-mèmes 
les premiers à les y exciter. Leurs lois rigou- 
rcuses irritaient au lieu de restreindre. Le Con* 
grès et les Américains en général déployèrent
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une constance peu commune. Le cabinel brb 
tannique mérita peut-être le reprocbe d’uue 
obstination trop prolongée, et le ministère 
français s’illustra par des actes d’une politique 
consommée.

De ces causes diverses naquit, au seiu du 
Nouveau -  Monde, une republique heureuse 
au-dedans par sa constitution, pacifique par 
caractère, considérée et recherchée au-debors 
pour 1’abondance de ses ressources. Autant 
q u il est possible de juger des choses d’ici bas, 
l ’étendue et la fertilité de son territoire et l’ac- 
croissement rapide de sa population, doivent 
l ’élever un jour au rang des Etats les plus puis- 
sans.

Le traité préliminaire de paix , signé le 20 
janvier, ne parvint au Congrès que dans les 
demiers jours de mars. Toute 1’Amérique l’ac- 
cueillit avec transport, et la paix futproclamée 
solennellement à New-Yorck, à Pliiladelpliie, 
et à la tête des armées respeclives de la Grande- 
Bretagne et des Etats-Unis. Ce fut un jour da 
triompbe pour 1’immortel Washington. II avait 
pre'paré son armée à cette glorieuse cérémonie, 
par un discours ou respiraient égalemenl riié- 
roisme, le patriotisme et riuunanité.

L’armée fut aussitôt licenciée ; mais lè  com- 
mandemcnt suprême résidait encore entre les
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mains de Washington. On était dans 1’attente 
de ce qu’il aliait faire : sa prudence lui suggéra 
q u il devait laisser un grand exemple de mo- 
dération. Le Congrès étant assemblé, il iui fit 
part de la résolution qu’il avait prise de rési- 
gner le commandement militaire, et le pria de 
déclarer s’il voulait recevoir simplement sa dé- 
mission par lettre, ou s’il entendait quelle fút 
1’objet d’un acte public. Le Congrès répondit 
q u il assignait le ad décembre i ^83  pour cetíe 
cérémonie. Ce jour arrivé, la salle des séances 
se trouva remplie de spectateurs.

Les autorités civiles , une grande partie de 
rétat-major de 1’armée et le cônsul general de 
France étaient présens. Les membres du Con
grès étaient assis et couverts, le public debout 
et le chapeau bas. Le généralissime fut intro- 
duit par le secrétaire et conduit près du fau* 
teuil du président. Après un moment de vive 
émotion , il se fit un profond silence.

Le président se tournantalors vers Washing
ton , lui dit que le Congrès était disposé à l’é— 
couler. Le généralissime se leva , e t , d’un ton 
grave, prononça un discours, dont nous ne 
i apporterons que quelques traits. « Je rernets 
au Congrès la puissance qu’il m’avait confíée, 
et je Jui demande la permission de me dé- 
mcttrede mon grade militaire. Ileureux de vnir



consolider notre indépendance et notre souve- 
raineté, de voir les Etats - Unis prendre place 
au rang des nations les plus respectables, c’est 
avec une salisfaction véritable que je me dé- 
pouille ici d’une autorité que j 'avais acceptée
avec tant de défiance.....Je regarde comme un
devoir indispensable de terminer ce dernier 
acte de jna vie publique, en implorant les bé- 
nédietions du Toul-Puissant sur notre cbère 
patrie et sur ceux qui sont chargés du soin de 
la gouverner.....  »

Après a voir termine son discours, il s’ap- 
procha du siége du president, et deposa entre 
ses mains le bâton de commandement. Le cbef 
dé la républicpie lui témoigna la reconnais- 
sanee des Etats-Unis pour les Services éclatans 
qu’il lui avait rendus. Lorsque le president eut 
eessé de parler, 1’assemblée entière garda un 
profond silence, et se retira pénétree de la mo- 
destie qui n’avait cesse d’ajouter tin nouveau 
lustre aux vertus du sauveur de rAinérique.

Quelques jours après cette cérémonie, Was
hington songea à se vouer au repos, objet de 
ses desirs, dans sa belle maison de Mont-Ver- 
non, en Virginie. Tous ses am is, tous ceux 
qui avaient eu quelque relation avec lu i , ci- 
toyens et militaires, se reunirent dans une vaste 
galle, ou il se rendit pour leur faire ses adieux.
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II adressa les choses les pias ílatteuses à ceux 
cpi ii connaissait particulièremeut, et dit aux 
officiers qui renlouraient: « Braves et chers 
compagnons, je vous quitteavec un cceur plein 
d’afíection et de reconnaissance •, je prends au- 
jourd’hui congé de vous en desirant bien sin- 
cèrement que le reste de votre vie puissc être 
aussi iranquille et aussi heureux, qu ont été 
glorieux et honorables les jours quenousavons 
passes ensemble. » Ce grand liomme, dans les 
bourgs et villes qu’il traversa, depuis Annapo- 
lis dans le Maryland , pour aller se livrer dans 
ses terres aux honorables travaux de Tagricul- 
ture, reçutpar-toutles témoignages de 1’eslime 
et de la vénération publiques. Les femmes , les 
enfans mêmes, tous voulaient jouir du plaisir 
de voir celui ’qu’ils nommaient le père de la 
patrie ( T h e  fa th e r  o fh is  country ). Environné 
d’une partie des habitans de Philadelpliie, qui 
étaient venus à sa rencontre, il entra dans cette 
ville au milieu des acclamations, du bruit des 
cloches et du canon. “Les belles actions des 
grands bommes sont ordinairement récompen- 
sées parla reconnaissance publique; et si elles 
n’éprouvent que de 1’ingratitude, elles pro- 
eurent du moins la douce satisfaction d’avoir 
été utile à la patrie.

Les Etats de Yirginie s’étant assercble's à
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Richmont, lc 22 juin 1784, déclarèrent so- 
leuuellement que , dès le 17 deccmbrc 1781 , 
ijs a\aient décerné à Washington une statuc 
<Ie marbre blanc, sur le piédestal de laquello 
ils avaicnt ordonné que 1’inscription suivantc 
scrait gravée eu anglais : « L’assemblée géné- 
» rale de la republique de  ̂irginie a fait éri- 
.« ger cette statue comme un mouiimcnt d’af- 
» fection et de reconnaissance à Georges Was- 
m hington , q u i, unissant aux qualités et aux 
» talens du héros les verlus du eitoyen , s’en 
» est servi pour établir la liberte de sa patrie , 
» a rendu son nom cher <à tous ses conipa- 

triotes , et donné à 1’univers un exemple 
» immorlel de la vraie gloire. «

L e 3 aout 1783, le Congrès vota une statue 
equestre de ce grand homme, dont fut chargé 
Houdon, célèbre statuaire français.

Washington , devenu simple particulier, vé- 
cut aussi paisiblement au sein de la retraite, 
que s’il n’eut jamais paru dans une splière plus 
brillante. 11 ne cessa pourlant pas de s’occuper 
des intérêts et de la gloire de son pays. II pro- 
posa de perfeclionner la navigation des fleuves 
Potowmack et James , dont les branches pénè- 
trent à des distances immenses. Son projet 
ayant été. adopté avec empresscment, il prit 
lous les niveaux nécessaires au-dessus de la



yille dAlexanclrie. Le i er octobre x^857 en 
présence de plusieurs milliers de spectateurs , 
il fit sauter lui-même les premiers éclats des 
antiques, r o chers qui obstruèrent pendanttant 
de siècles la navigation d’un des plus beaux 
fleuves du Nouveau-Monde.

II était depuis quatre ans oceupé de ces ira- 
vaux inüniment utiles, et de ceux de l’agri- 
culture, souvent visite par des Européens, 
ainsi que par les personnes les plus éclairées 
du continent amêricain , lorsqtfil reçut la 
nouvelle officielle de son élection à la prési- 
dence du Cougrès (le 3 avril 1789). Quoique 
extrêmement flatté d’un témoignage d’estime 
et de confiance aussi éclatant de lá part des 
électeurs , il ne quitta ses foyers qu avec beau- 
coup de regret. II était bien juste que les Amé- 
ricains missent à leur tête. peudant quelques 
années, le béros qui les a rendus libres et vic- 
iorieux, et quils reçussent des lois de celui 
dont ils avaient admire le courage et la sagesse.

Soupirant depuis long-temps pour le repos 
et la tranquillité, dont il aváit le plus grand 
besoin, après vingt-treis années consacrces 
au Service de sa patrie, il informa le public, 
dès le mois d’octobre 1796, de la résolution 
qu’il avait prise de retourner à la viè privée 
aussitôt que le temps de sa niagistrature serait
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expire. Le lendemain de ce^jour, qu’avaienttant 
appelé ses voeux ( l e 4 mars 1797 ) ? 1’d lustre 
Washington redevint pour la seconde fois 
simple particulier. John Adams, uu des plus 
savans personnages de 1’Amérique, et depuis 
huit ans vice - président des Etats-Unis , íut 
élevé à la magistralure suprême de l’Union.

Washington „comblé de gloire et d’années , 
termina son illustre carrière à la fin de 1799. 
On lui Et des obsèques dignes du libérateur 
de sa patrie. Le docteur John Marshal celebra 
les vertus et les Services signalés de ce grand 
homme, dans un discours qu’il prononça sur 
sa tombe et qu’il termina par ces mots : « La 
» renommée de Washington brille d’un éelat 
» qui n’est terni par aucune tache. Les des- 
» tructeurs des nations sont humiliés par. la 
» majesté des vertus de eet illustre patriote-, 
» sa vie semhle leur reprocher 1’amhition qui 
» les a devores ; elle obscurcit la splendeur de 
« leurs victoires. » M. le comte de Fontanes , 
le 9 févríer 1800, prononça à Paris 1'éloge' 
funèbre de Washington, dans 1’église des In
valides. C’est aux vrais talens qu’il convient. 
de louer digncment les héros.

21.



XX. Notice snv la derniere guerre entre 
les Anglais et les E  tais-Unis} et Traité 
de paix qui la termine.

La paix qui avait été conclue entre l ’An- 
gleterre et FAmérique’ ne dura que quelques 
années. II est bien difficile que les nations 
puissent gouter long-temps les ^vantages d'une 
union parfaite entre elles : lant de causes con- 
tribucnt à la troubler et eníin à la détruire! II 
faut avouer que ce fut la Graude-Bretagne qui 
contribua seule à cette nouvelle rupture, et 
quelesEtats-Unis supportèreutavecunelongue 
patience les griefs dont ils avaient à se plain- 
dre. Ils étaient fondés sur plusieurs motifs. 
i°. Dèsle 25 avril 1809, les ordres du conseil 
mirent la plus grande gêne au commerce ma- 
ritime de FAmérique septentrionale, en pros- 
crivant le commerce des marchandises amé- 
ricaines dans plusieurs Etats de 1’Europe. 
2o. Le blocus que le cabinet de Londres se crut 
en droit de déclarer de toutes les côtes des 
pays avec lesquels il était en guerre, et qu’il 
luiétait mème impossible de garder, vuleur 
immense étendue, blocus qui fut appelé avec 
raison uri blocus dc papier. Cette lo i, aussi 
absurde que tyrannique, opposa un obstacle 
désastreux aux cníreprises commerciales des
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Améficains. 3o. Mais la presse des maíelots 
était 1’objet principal de leurs justes plaintes: 
c’est-à-dire que les vaisseaux de guei're anglais 
s’arrogeaient le droit de visiter en mer ceux 
desEtats-Unis , et d’en enleverles matelotsqui 
leur convenaient, sur le pretexte qu’ils étaient 
nés dans la Grande-Bretagne, et le plus sou- 
vent sans aucun prétexte. « Si mallicureuse- 
» m ent, disent les Américains dans leurs ré- 
» clamations, un marin de notre conlinent se 
» trouvait déjiguré par les marques ordinaires 
)) de la physionomie anglaise, telles qu’un nez 
» rouge ou un visage joufflu , il était déclaré 
» Breton, et trainé à bord d’un vaisseau de 
» guerre anglais pour y être excédé de tra- 
» vail. » Un de ces marins opprimés ayant 
presente au capitaine d’un vaisseau delaGrande- 
Bretagne le certificat qui constatait qu’il était _ 
né à Philadelphie , en reçut cette réponse in- 
sultante : « Mon am i, allume ta pipe avec ton 
» certificat, je vais te faire travailler lout de 
)> suite sur mon bàtiment. )>

Le Congrès et les États-Unis, avant de ré- 
sister à une telle oppression , publièrent plu- 
sieurs manifestes remplis d’énergie et de pa- 
triotisme. « Renoncer à une màle résistance,
3) disaient-ils , aurait été une dégradationj nous 
» aurions semblé indignes du liaut rang oii les
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» combats et les vertueux efforts de nos pères 
» uonsont placés; c’aurait été avilir 1’liéritage 
» magnifique qu’ils nous ont cliargés de trans- 
y> mettre aux génératkms futures j cTaurait été 
)) reconnaílre que , sur 1’élément qui compose 
» les trois parties du globe que nous habitons, 
)) et sur lequel toutes les uations ont un droit 
» égal et comtnun, les Américaius n’étaient
» que des colons et des vassaux......Les Etats-
» Unis , comme souverains indépendans, ré- 
» clament le droit de se servir de 1’Oeéan , 
» qui est connu pour être le grand chemin des 
» nations , pour transporter sur leurs vaisseaux 
» les productions de leur sol et de leur indus- 
» trie, et rapporter chez eux, en retour, les 
» objets nécessaires à leurs besoins. La Grande- 
» Bretagne, au mépris de ce droit incontes- 
» table, se saisit de tout baLinient américain 
w allant ou venant d’un port ou son commerce 
» n’est pas favorisé, enlève nos marins, et, 
» malgré nos remontrances, persévère dans 
» ses aggressions. 11 est impossible que le 
» peuple américain reste indiíTérent sur des 
» torts si téméraires dans leur nature, aussi 
» ignominieux dans leur exécution : il faut 
» maintenant se soumettre paisiblement, ou 
w résister par tous les moyens que la Provi- 
)) dence a placés dans nos mains. »

\
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Enfin, le 18 juin 1812, les Etats-Unis dé- 

clarèrent la guerre à la Giunde-Bretagne , oii 
l ’on en fut informe dans le mois d’aoút sui- 
vant. Cette déclaration ne tarda pas à être sui- 
vie de la prise d’une frégate anglaise: augure 
favorable des succès qui devaient couronner 
le courage des Américains. La frégate capturée 
se nommait la  G uerrière. Son capitaine s’était 
souvent permis des provocations fanfaronnes, 
que la prudence avait fait mépriser; il en vou- 
lait surtout au commodore Rodgers , capitaine 
de la frégate la  C on stitution , qui fut son heu- 
reux vainqueur. Pour le braver, il avait fait 
écrire sur ses voiles en caractères enormes : 
C ’est la  Guerrière. Ce capitaine si rodomont, 
ayant permis à un navire marchand de Boston 
de continuer son voyage, écrivit dans le re
gistre de ce vaisseau un cartel qui provo- 
quait un combat particulier contre une fré
gate américaine : il obtint ce qu’il desirait; 
mais le succès trahit ses esperances 5 digne 
sort réservé à tout honune fanfaron , et qui 
n’est plaint de personne.

Bientôt après cet avantage maridme, la fré
gate anglaise le  C om bria n t, attaquée et combat- 
lue par celle des États-Unis le  P r é s id e n t , fut 
forcée d’amener son pavillon.

La marine américaine, dans le cours deectte
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gnerre, se cotivrit de gloire; plusieurs frégates 
anglaises, sur l’Océan, furent conlraintcs de 
reconnaítre sa supériorité et d’abaisser dcvant 
elle leur orgiieilleux pavillon , quelles se flat- 
taient de faire toujours flotter en triomphe sur 
toutes les mers : des escadres entières britan- 
niques ont mème été vaincues sur les lacs.

Animéc par le desir de tenir tète aux forces 
uavales d’Angleterre, la marine des Élats- 
Unis est devenue infiniment respectable : elle 
a maintenant des vaisseaux de ligne de 78 
pièces de canon, mème de 98 : beaucoup de 
frégates sont de 44 canons.

Àíln de pouvoir se passer du produit des 
manufactures que 1’Amérique septeutrlonale 
tirait de 1’Angleterre, son industrie s’est dé- 
ployée; elle a récolté chez e lle , en moins 
d’un an , cent mille bailes de coton , et fabri
que tous les draps pour son usage. On ne 
doute pas que ces entreprises ne fassent encore 
de plus grands progrès.

Quaucl un gouvernement se permet d’adop- 
ter des macliines infernales dcstinées à redou- 
bler les maux et la destruetion de l’humanité 
en temps de guerre , il doit êlre bien sur 
qu’elles seront imitées , perfectionnées mème 
par les autres nations , et cette considération 
devrait lui faire rejeter ces inventions meur-



trières : c’estce qui arriva au sujet des fusées 
à la Congrève. Un M. Heath en a fabrique à 
ressort, et en a fait 1’expérience à Boston, en 
présence de plusieurs officiers américains , 
pour en faire connaítre la portée. 11 est par- 
venu à lancer une de ces fusées, pesant six 
livres , à la distance de deux mille verges , 
c’est-à-dire à cinq cents verges de plus quela  
portée de celles à la Congrève, si fameuses 
dans l’art funeste d’incendier et de détruire* 
Le canon de la fusée de PAméricain Heath est 
de fer, et se termine par un cône de douze 
pouces de longueur, qui peut être chargé de 
mitraille. On j  attache des ressorts lorsqu’on 
veut la lancer sur des vaisseaux pour y mettre 
le feu.

On ne peut faire la guerre la plus juste sans 
recourir à de fortes impositions, et cet incon- 
vénient devrait bien être pris en considération 
par les souverains , saus parler de la vie des 
hommes. Les papiers auglais ont prétendu que, 
d’après le rapport du budget américain , le 
Congrès avait imposé de très-fortes taxes. Les 
plus remarquables , ajoutent-ils, sont celles 
que Pon, perçoit sur 1’ameuble des maisons , 
les souliers, les bottes, etc.

Presque tout le fort de cette guerre si rui- 
neuse, mais si honorable pour les Etats-Unis,
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se poria dans le Canada, les Américains, for* 
mant une armée de trente mille hommes, 
ajant voulu en faire la conquète à cause de 
la proximité de ces terres rxvales, et les An- 
glais n’ayant rien négligé pour les défendre. 
II en résultat des combals sanglans entre dívers 
corps d’armée, et principalement entre de 
nombreuses flottilles et de gros vaisseaux, sur 
les lacs Chanjplains, E rié, Ontario. Les Ame- 
ricains ne purent s’emparer du Canada, con
quète qui leur est peul-être réservée pour 
d’autres temps; mais ils montrèrent un cou- 
rage distingue, et remportèrent de grands 
avantages. Un des plus considérables fut la dé- 
faite et la prise entière, le 6 novembre i 8 i 3,  

de 1’armée anglaise commandée par le general 
Proctor. Ce general et cinquante hommes seu- 
lement parvinrent à s’écbapper. Tout le reste 
de cette armée, au nombre de quatre mille 
hommes , fut fait prisonnier.

Avant cette glorieuse époque, la flotte an
glaise , sur le lac Erié, avait élé complète- 
ment détruite par le eommodore Perry. Celle 
du lac Ontario, commandée par sir James 
Yeo , fut baltue par le eommodore ajméricain 
Chauncey: deux bâtimens tombèrent entre les 
mains des vainqueurs , et les autres eurent 
bien de la peine à éebapper à un pareil sorU
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Le commodore Perry, par son intrépidité et 

sa sage eonduite, s’est couvertd’une gloire im- 
mortelle. L'ÉtatdeNew-Yorck, aíin de donner 
une preuve éclatante de Festim^ et de Ia vénéra- 
tion qubnspire un grand capilaine, confera le 
privilége de liberte de sa ville capitale au, 
commodore Perry, et lui en fit Fhommage 
dans une boite d’or; elle plaça en outre, d’úhe 
manière solennelle, le portrait de cê général 
dans une galene ou elle réunit les images dè 
tous ceux qui ont rendu à leur patrie des Ser
vices signalés, et elle arrêta que les braves 
officiers et les équipages de la flotte seraient 
remerciés de la victoire remportée sur le lac 
Erié par Ia marine naissante des États-Unisa 
Toutes les villes de FUnion célébrèrent par 
des réjouiísances cette éclatante victoire.

Une chose singulière et digne de remarque, 
c’est que , lors de la bataille de Niagara près 
du Fort Erié et du lac de ce nom , ou les Au- 
glais furent repoussés, Ambroise Spencer, 
aide-de-camp du major-général Brown , offl- 
cieP américain, étant tombé entre les mains 
des ennemis , après avoir été grièvementblessé, 
le général anglais Drummond oíFrit de l’é- 
changer contre son propre a ide-de-cam p, 
le capitaine Loring. Sa proposition fut ac- 
eeptée, et le général américain , à la place
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dun pfficier bien portant, reçut Ie cadavre de 
Spencer.

Quelle vigpurep.se résistance n’opposèrent 
pas les habitans de 1’Amérique septentriopale, 
puisque, dans uue irruption que firent leurs 
enncmis sur les cotes de la \irg in ic , les An- 
glais euient quarante-neuf hommcs tués sur 
cinquante assaillans!

Les br aves Américains repoussèrent de 
même les Anglais sur tous les points de leurs 
immenses côtes , du nord au midi, et daus 
trois grandes attaques, ils virent fuir devaut 
leurs milices les meilleures troupes qui avaient 
servi en Espagne sous Wellington.

Afin de faire une diversion qui pourráit 
leur être avantageuse, une armée anglaise, 
aux ordres du géuéral-major R oss, pe'nétra 
jusqu’à Washington , après une bataille san- 
glante, livrée à cinq milles de cette v ille , et 
ou une partie des forces américaines n’opposa 
point toute la résistance quon attendait de 
son courage, et se replia dans le plus grand 
désordre. Ce fut le 24 aoüt 1814 que cette 
action eut lieu , au commencement de laquelle 
le président Madisson et le secrétaire d’état de 
la marine étaient présens. Aussitôt après l’af* 
faire, les restes de 1’armée américaine passè- 
rent en hâte le Potoyvmac et se retiièrent ca
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Virginie ; et 1’armée anglaise, assaillie de 
quelques coups de fusil tires des premières 
maisons de la ville, entra dans Washington, 
Un coup de fusil tire, dit-on , par un coiífeur 

1 français., tua le cheval que montait le géne'ral- 
major Ross. Cet accident, vrai ou supposé , 
servit de pretexte pour incendier et demolir 
plusieurs maisons parliculières , tous les bàd- 
mens et les propriétés publics , les cbanliers 
de la marine, le Capitole, qui comprend la 

j salle du sénat et celle des représentans; la 
trésorerie , 1’bôtel dc la guerre, le palais du 
président, la corderie et le grand port sur le 

i Potowmac. Le rétablissement de tous ces édi- 
fices coütera plusieurs millions. L’ennemi dé- 
vastateur, dès le lendemain au so ir , com- 
mença à reprendre le cbemin du lieu ou il 
devait s’embarquer, et le z g  il s’éloigna avec 
tous ses vaisseaux, après avoir rempli entiè- 
rement le but dc 1’expedition , qui nepouvait 
être que 1’afTreux plaisir de détruire. II aban- 
donna , en se retirant avec précipitation, tous 
ses blessés à la merci des babitans de Washing
ton , qui les traitèrent avec tous les soins 
qu’exige rhumanitc. Comme si sa fureur des- 
tructive n’avait pas encore été satisfaite, il 
incendia en se rembarquant la fonderie de 
Foxall, à Charles-Town.



M. le président Madisson etles aulresmcnt- 
bres du pouvoir exécutif ne tardèrent pas à retour- 
ner à Washington, età s’occuper des mojens de 
réparer les desastres causes par un ennemi 
implacable. Le courage des Américains ne fut 
poirít abattu par Fincendie et la devastation de 
cetteville; il ne firentqueles irrífer conlreun 
ennemi qui se plaít trop souvent à fouler aux 
pieds les príncipes adoptés par les nations ci- 
vilisées. M. Monroê, secrétaire d’état dePAmé- I 
rique septentrionale, s’exprima en ces termes ! 
dans une leltre adressée à l’un des commandans I 
des forces navales' en AngleteiTe , le 6 sep- 
tembre 18 14 : « On voit avec le plus grand 
» étonnement que ce système de devastation 
» adoptépar les troupes hritanniques, aitpour 
» motif des représailíes. Anssitôt que les Etats- 
» Unis furent contraints de recourir à la guerre,
» ils résolurent de lapoursuivre delamanière 
)) la plus conforme aux príncipes de l’liuma- 
» nité. Le gouvernemcnt des Etats-Unis voit 
» avec le plus profond regret que votre gou- 
» vernement s’est écarté de cette conduile, 
j> aussi juste qu’humaine. Sans vouloir m’ar- 
» rêter sur les cruautés déplorables commises 
» par les sauvages dans les rangs même des 
» troupes britanniques et à h  solde de la 
» Grande-Bretagne j sur les prisoujuiers amé-

( 5oo )



» ricains, et qu i, jusqu’à ce jour, n’onl pas 
» même été désavouées , je me bornerai à faire 
» mention des ravages et des dévastations com- 
» mises au Hàvre-de-Gràce ( i )  et à Georges- 
» Tovm au commenceraent du printemps de 
» 1’année i 8 r3 . Ces villes furent brulées, sac- 
» cagées par les forces navales de la Grande- 
» Bretagne. Les habitans sans armes ont vu 
« avec étonnement leur ruine totale consom- 
» mée. En même temps des actes d’invasion 

»  et de pillage, exerces sous la même autorité, 
w furent commis le long des bords de la baie 
» de Chesapéak, et portèrent ía plus grande 
» désolalion parmi les habitans. De tels dé- 
» sastres n e . donnaient-ils pas lieu de penser 
» que la vengeance et la cupidité les avaient 
» diriges , plutôt que les motifs magnanimes 
» qui devraient toujours guider les actes hos- 
» tiles d’un ennemi généreux ? La destructiou 
» recente des maisous particulières, des palais 
)> du gouvernement dans la ville de Washing- 
» ton , est une action qui ne peut trop fixer 
s l ’attention despeuples civilisés del’Europe. » 

Nous ajouterons qu'il est bien étonnant 
que les Anglais, l’une des nations les plus 
éclairées de l’univers, et dont les sentimens



uoLIes et magnanimes ont éclaté en tant d’oo* 
casions , aient porte dans leurs guerres contre 
les Américains, qu’ils auraient dü regarder 
comrne leurs concitoyens, une barbarie aussi , 
revoltante. IVen pourrait-on pas trouver la cause 
directement dans cette ancienneliaison qui des 
dcux peuples n’en faisait qu’un seul, et q u i, 
excitant la jalousie des Anglais contre la pros- 
périté et les vertus des Américains , leur fít 
éprouver toutes les fureurs qu’alhunent les 
guerres civiles ?

Us en ressentirent eux-mèmes les tristes 
effets 5 et le ciei parut vouloir punir le major- 
général Ross de la conduite qu’il avait tenueà ■ 
Washington. La division à ses ordres débar- 
qua,le 12 septembre ( 1814)? Pf ès de Kortli- 
Point, à treize milles de distance de Balti- 
m ore, et s’étant avancée un peu plus, après 
avoir emporté des retranchemens, son avant- 
garde fut brusquement attaquée, et le general 
Ross blessé mortellement .à la poitrine par un 
tirailleurmontésurun arbre. Lelendemain tout 
ce corps d’armce fut repoussé et contraint de se 
rembarquer après avoir perdu beaucoup de 
monde.

Les Anglais, toujours disposés à récom- 
penser honorablement leurs liéros et les talens 
sublimes des citoyens de lciu' nation , ont
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\érigé dans 1’église Saint-Paul, à Londres, un 
monument à la mémoire du major-general 
Ross.

Pendant que ces événemens se passaient ea 
Amérique, des plénipolentiaires anglais et des 
Etats-Unis étaient assemblés depuis plusieurs 
mois à Gand , ville de Flandre, pour rappro- 
cher les deux nations belligérantes et parvenir 
à un keureux accommodement. Ce ne fut que 
le 24 décembre, veille de N oél, 1814 5 que 
toutes les difficultés furent applanies, et que 1c 
traité de paix fut signé dans la maison des ci- 
devant cliartreux , dans ce même local ou uu 
Belge introduisit le premier des mécaniques an* 
glaises, érigeala première fdature de coton, et 
enleva ainsi à 1’industrie britannique une bran- 
clie importante dont il enrichit sa patrie, et 
dont toute 1’Europe ne tarda pas à s’emparer.

M. Todd , un des secrétaires et beau-flls de 
M. Madisson, avait invité quelques personnes 
notables de son pays à venir boire d’une li-  
queur qu’il est d’usage en Amérique de pré- 
senter le jour de C h ristim a s , et qui s’appelle 
eg g  n o j.  II était déjà m idi, Pegg noy se faisait 
atteudre , et on en fit en riant 1’observation. 
Tout d’un coup Yam éricaine boisson parut, 
et M. Todd s’écria : « Messieurs , je vous an- 
nonce une nouvclle que je ne pouvais vous
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apprendre qu’à midi : la paix est faile et vieüt 
d ètre signee à l ’ifistant entre 1’Amórique et 
1 Angleterre! » Toute 1’assemblée , transportée 
de joie , but la liqueur américaine avec un 
plaisir auquel elle était loin de s’attendre.

Le prince régent d’Angleterre ratifia  ̂ le 
28 du inême m ois, ce trai té de paix a vec l’A- 
mérique, qui fut envoyé sur-le-champ à Ports- 
moutli pour ètre transmis aux Etats-Unis par 
un vaisseau fin voilier.

Gette nouvelle fut annoneée le même soir 
aux théàtres de Drury-Lane et de Cowen-Gar- 
den. Elle fut reçue avec un enlhousiasme ge
neral , et les spectateurs cbantèrent le G o d  

save th e íd n g  (D ieu conserve le roi).
Yoici la substance du traité conclu à Gand: 

Art. Ier. La paix est rétablie. Tous les terri- 
toires sei’ont rendus , à 1’exception de quelques 
lies. II. Cessation des hostililés dans les delais 
fixes. III. Restilution des prisonniers des deux 
côtés. IV. II sera nommé des commissaires qui 
prononceront sur les íles, objets de réclama- 
tions. Leurs rapports seront renvoyés à quelque 
souverain ami des deux puissances. V. II sera 
nommé aussi des commissaires qui fixeront Ia 
ligne des frontières entre les Etats-Unis et le 
Canada. VI. 11 sera nommé enfm des com- 
missaires qui élabliront le milieu de la rivièrc



des Iroquois, et qui détermineront si les iles 
de cette rivière appartiennent aux États-Unis 
ou à la Grande-Bretagne. VII. Les mômes com- 
missaires íixeront cette partie des fiontières, 
entre les Etats des deuxpuissanees, qui s’étend, 
par eau, du lac Huron et du lac Supérieur à 
la partie occidentale du lac des Bois. (L ’ar- 
licle  ̂III est relatif aux altribulions des com- 
niissaires.) IX . Les hostililés cesseront avec 
les Indiens, qui sout rélablis dans tous les 
droits etpriviléges dontils jouissaicnt en 18 1 r. 
X . Les deux parties s’engagent h faire tous 
leurs efforts pour accomplir Fabolilion de la 
trítite des nègres. X I. Les ratifications seront 
echangées à Washington dans quatremois , ou 
plus tôt si faire se peut.

Le trai té de paix ne parvint aux États-Unis 
que vers la fin du mois de février r8 i 5 , et le 
jour mêine ( 22) le sénat lui donna son assen- 
timent, et il fut signé par le président de 
1 Union. Le soir Ia ville de ^Vasbington fut 
illuminée. II serait diíficile de peindre 1’enthou* 
siasme de joie qu’inspira à toute 1’Amérique 
Ia conclusion de cette p a ix , quoique cette 
guerre n’eut duré que trois années. On se 
livra dans toutes les villes aux fctes et aux ré- 
jouissances que faisait naitre cet lieureux évé- 
nem ent, et qui étaient bien plutôt 1’ouvrage
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dü coeur que de pures démonslrations exté- 
rieures, comme il n’arrive que trop souveut. 
La guerre est un íléau si terrible pour 1’huma- 
nité, q u il est bieu naturelde se réjouir lors- 
qu’on s’en voit délivré. Puísse 1’Amérique 
septentrionale n’en plus éprouver les horreurs 
pendant un grand nombre de siècies !

Dans 1’intervalle qui s’écoula depuis la si- 
gnature du traité de paix à Gand et par le  
prince régent à Londres , et la ratification du 
Congrès , il y eut encore mallieureusemeut 
beaticoup de sang répandu en Amérique, et 
sur 1’Océan, et sur les lacs. Nous ne ferons 
mention que de 1’attaque infructueuse faite 
par les Anglais pour s’emparer de la Nouvelle- 
Orléans, et qui aclieva de combler de gloire 
les troupes américaines. Celles de la Grande- 
Bretagne descendirent sans obstacle, le 21 dé- 
cembre, à la Mobile (petite ville de IaLouisiane); 
tout leur présageait un prompt succès 5 mais 
s’étant avancées jusqu’à deuxlieues de la Nou- 
velle-Orléans , etmême toutauprès de la ville, 
elles furent complètement battues le 8 jan- 
vier 1815 , et obligées de se rembarquer, après 
avoir perdu au moins 2 ,4 5 4  liommes , y com- 
pris un grand nombre d’officiers : il faut en
core ajouter la perte de deux vaisseaux de l’es- 
cadre. Le commandant en clief des troupes,
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le major-général Pakenham, qui s’élait mis à 
leur tête, fut tué sur la crête du glacis : il était 
proche parent dufameux milord duc de W el- 
lington, avec lequel il avait fait avec honneur 
les campagnes d’Espagne ; mais la gloire mi- 
litaire trahit souvent ses plus chers favoris.

F I N ,

f
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V I. L e  M assachusset. 

V IL  L e  Connecticut. 

V III. R hod es - Lsland.

200
202
207

X . É ta t de Verm ont, 226

M a rlh e .........................
X I I . É ta t  de la  Caroline.

X III . L a  P en sy lva n ie. ■ 

X IY . L a  L ouisiane. .
25o
27a

229
247



(  So9  )
XV. Mceurs et Coutum es des Indiens de V A -  

m éríque septentrionale. . . . P age a 8 3
XVI. Mceurs des Q ua hers .....................  3 o i
XVII. Caractère , Mceurs , Coutum es et 

U sages des habitans des É tats-U nis. 3 19
XVIII. D e s  N ègres transportes dans V A m é -

rique septentrionale..............................  3 38
X IX . P récis  de la g u e r r e  de  1770^ e ta n e c-

dotes qui lu i sont relatives..................  3 4 9
X X . N o lic e  s u r la  dernièfe guerre ,  entre les

A n g la is  et les É ta ts -U n is ,  et T r a ité d e  

p a ix  qui la  term ine..................... ...  . • 4 9 °'
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